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	LA MÈRE DE DIEU
PANAGHIA : LA TOUTE-SAINTE

par Vladimir Lossky

L’Église orthodoxe n’a pas fait de la mariologie un thème dogmatique indépendant : elle reste inhérente à l’ensemble de l’enseignement chrétien, comme un leitmotiv anthropologique. Fondé sur la christologie, le dogme de la Mère de Dieu reçoit un fort accent pneumatologique et, par la double économie du Fils et de l’Esprit Saint, se trouve indissolublement lié à la réalité ecclésiologique.

À vrai dire, s’il fallait parler de la Mère de Dieu en se fondant exclusivement sur les données dogmatiques au sens le plus strict de ce mot, c’est-à-dire sur les définitions des conciles, nous ne trouverions, tout compte fait, que le nom de Théotokos, par lequel l’Église a confirmé solennellement la maternité divine de la Vierge (le terme de « Toujours-Vierge » (aei parthenos), que l’on trouve dans les actes conciliaires à partir du Ve Concile, n’a’ pas été spécialement explicité par les Conciles qui l’ont utilisé). (suite à la page 2)
____________________________________________________________________

MÉGALINAIRES DES LITURGIES

Nativité de la Vierge Marie (8 septembre)
Magnifie, ô mon âme, la glorieuse nativité de la Mère de Dieu. 
Étrangères aux mères, la virginité, étranger aux vierges, l'enfantement ; 
mais en toi, Mère de Dieu, les deux merveilles sont unies 
et toutes les familles des nations, d'âge en âge nous te magnifions.
Entrée au Temple de la Vierge Marie (21 novembre)
Devant l'entrée au temple de la Vierge, les anges s'émerveillèrent, 
s'étonnant de voir comme elle s'avançait jusqu'au Saints des Saints.
Que de l'arche vivante de Dieu aucune main profane n'ose s'approcher, 
mais que nos lèvres fidèlement redisent sans cesse à la Mère de Dieu 
le salut de l'ange Gabriel et dans l'allégresse lui chantent : 
Vierge pure, Dieu t'a élevée plus haut de toute créature.
Annonciation (25 mars)
Annoncez sur la terre une grande joie et chantez dans les cieux, 
célébrez la gloire de Dieu.
Que de l'arche vivante de Dieu aucune main profane n'ose s'approchez, 
mais que nos lèvres fidèlement ne se lassent de chanter pour la Mère de Dieu
l'angélique salutation dans l'allégresse lui craint : Pleine de grâce, 
réjouis-toi, le Seigneur est avec toi.

Dormition de la Mère de Dieu –voir page 14


LA THÉOTOKOS

Le thème dogmatique de la Théotokos, affirmé contre les nestoriens, est avant tout christologique : ce qu’on défend ici contre ceux qui nient la maternité divine est l’unité hypostatique du Fils de Dieu devenu Fils de l’Homme. C’est donc la christologie qui est visée directement. Mais en même temps, indirectement, la dévotion de l’Église envers celle qui enfanta Dieu selon la chair trouve une confirmation dogmatique, de sorte que tous ceux qui s’élèvent contre l’épithète de Théotokos, tous ceux qui refusent à Marie cette qualité que lui prête la piété, ne sont pas de vrais chrétiens, car ils s’opposent par là au dogme de l’Incarnation du Verbe. Ceci devrait montrer le lien étroit qui unit le dogme et le culte, inséparables dans la conscience de l’Église. 

Pourtant, nous connaissons des cas où les chrétiens, tout en reconnaissant la maternité divine de la Vierge pour des raisons purement christologiques, s’abstiennent, pour les mêmes raisons, de toute dévotion particulière à la Mère de Dieu, ne voulant connaître d’autre Médiateur entre Dieu et les Hommes que le Dieu-Homme, Jésus Christ. Cette constatation est suffisante pour nous mettre en présence d’un fait indéniable : le dogme christologique de la Théotokos, pris in abstracto, en dehors du lien vivant avec la dévotion que l’Église a voué à la Mère de Dieu, ne saurait suffire pour justifier la place unique – au-dessus de tout autre être créé – réservée à la Reine du Ciel, à laquelle la liturgie orthodoxe prête « la gloire qui convient à Dieu » (theopretis doxa). Donc il est impossible de séparer les données strictement dogmatiques et celles de la dévotion dans un exposé théologique sur la Mère de Dieu. Ici le dogme devra éclaircir la vie, en la mettant en rapport avec les vérités fondamentales de notre foi, tandis qu’elle alimentera le dogme par l’expérience vivante de l’Église.

Nous faisons la même constatation en nous reportant aux données scripturaires. Si nous voulions considérer les témoignages des Écritures en faisant abstraction de la dévotion de l’Église envers la Mère de Dieu, nous serions réduits à quelques passages du Nouveau Testament relatifs à Marie, la Mère de Jésus, avec une seule référence directe à l’Ancien Testament, la prophétie d’Isaïe sur la naissance virginale du Messie. Par contre, si nous considérons les Écritures à travers cette dévotion ou, pour dire enfin le mot exact, dans la Tradition de l’Église, les livres sacrés de l’Ancien et du Nouveau Testament nous fourniront des textes innombrables que l’Église utilise pour glorifier la Mère de Dieu.

Quelques passages des Évangiles, considérés avec les yeux de l’extérieur, en dehors de la Tradition de l’Église, semblent contredire d’une manière flagrante cette glorification extrême, cette vénération qui n’a pas de limites. Citons deux exemples. Le Christ en rendant témoignage à saint Jean-Baptiste, l’appelle le plus grand de ceux qui sont nés de femmes (Mt 11, 11 ; Lc, 7, 28). C’est donc à lui, et non à Marie, que conviendrait la première place parmi les êtres humains. En effet, nous trouvons le Baptiste avec la Mère de Dieu, aux côtés du Seigneur, sur les icônes byzantines de la déisis. Cependant, il faut remarquer que jamais l’Église n’a exalté saint Jean le Précurseur au-dessus des séraphins, ni placé son icône au même rang que celle du Christ, des deux côtés de l’autel, comme elle fait pour l’icône de la Mère de Dieu.

Un autre passage de l’Évangile nous montre le Christ s’opposant publiquement à la glorification de sa Mère. En effet, à l’exclamation d’une femme dans la foule : Heureux le sein qui t’a porté et les mamelles qui t’ont allaité ! il répond : Heureux plutôt ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui la gardent (Lc 11, 27-28). Cependant, c’est justement ce passage de saint Luc, qui semble rabaisser le fait de la maternité divine de la Vierge devant la qualité de ceux qui reçoivent et gardent la Révélation, c’est ce texte de l’Évangile qui est lu solennellement lors des fêtes de la Mère de Dieu, comme si, sous une forme apparemment négative, il renfermait une glorification d’autant plus grande.

LA MÈRE DE DIEU ET LA TRADITION

Nous nous trouvons de nouveau devant l’impossibilité de séparer le dogme et la vie de l’Église, l’Ecriture et la Tradition. Le dogme christologique nous oblige à reconnaître la maternité divine de la Vierge. Le témoignage scripturaire nous apprend que la gloire de la Mère de Dieu ne réside pas uniquement dans une maternité corporelle, dans le fait d’avoir enfanté et nourri le Verbe incarné. Enfin, la Tradition de l’Église – mémoire sacrée de ceux « qui entendent et gardent » les paroles de la Révélation – donne à l’Église cette assurance avec laquelle elle exalte la Mère de Dieu, en lui prêtant une gloire illimitée.

En dehors de la Tradition de l’Église, la théologie restera muette à ce sujet et ne saura justifier cette gloire étonnante. C’est pourquoi les communautés chrétiennes qui rejettent toute notion de la Tradition resteront aussi étrangères au culte de la Mère de Dieu.

Le lien étroit qui unit tout ce qui concerne la Mère de Dieu à la Tradition n’est pas dû uniquement au fait que des événements de sa vie terrestre – tels que sa Nativité, sa Présentation au temple et son Assomption, fêtées par l’Église –, ne sont pas mentionnées dans les Écritures. Si l’Évangile fait silence sur ces faits, dont l’amplification poétique est due à des sources apocryphes parfois assez tardives, le thème fondamental qu’ils signalent appartient au mystère de notre foi et reste inaliénable pour la conscience de l’Église. En effet, la notion de Tradition est plus riche qu’on ne le pense habituellement. La Tradition ne consiste pas seulement dans la transmission orale de faits susceptibles de compléter la narration des Écritures. Elle est le complément des Écritures et, avant tout, l’accomplissement de l’Ancien Testament dans le Nouveau, dont l’Église se rend consciente. C’est elle qui confère la compréhension du sens de la Vérité révélée (Lc 24-25), non seulement ce qu’il faut recevoir, mais aussi et surtout comment il faut recevoir et garder ce qu’on entend. Dans ce sens général, la Tradition implique une opération incessante de l’Esprit Saint qui ne peut avoir son plein épanouissement et porter ses fruits que dans l’Église, après la Pentecôte. Ce n’est que dans l’Église que nous nous trouvons aptes à découvrir la connexion intime des textes sacrés qui fait des Écritures – de l’Ancien et du Nouveau Testament – le corps unique et vivant de la Vérité, où le Christ est présent dans chaque parole. Ce n’est que dans l’Église que la semence de la parole ne reste pas stérile, mais porte son fruit, et cette fructification de la Vérité, aussi bien que la faculté de la faire fructifier, s’appelle Tradition. La dévotion illimitée de l’Église envers la Mère de Dieu qui, aux yeux de l’extérieur, peut paraître en contradiction avec les données scripturaires, s’est épanouie dans la Tradition de l’Église ; c’est le fruit le plus précieux de la Tradition.

Ce n’est pas seulement le fruit, c’est aussi le germe et la tige de la Tradition. En effet, on peut découvrir un rapport concret entre la personne de la Mère de Dieu et ce que nous appelons la Tradition de l’Église. Tâchons, en établissant ce rapport, d’entrevoir la gloire de la Mère de Dieu sous le silence apparent des Écritures. C’est l’examen des textes, dans leur connexion interne, qui nous guidera dans ce sens.

LA MÈRE DE DIEU DANS L’ÉCRITURE

Saint Luc, dans un passage parallèle à celui que nous avons cité, nous montre le Christ renonçant à voir sa Mère et ses frères, en déclarant : Ma Mère et mes frères sont ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui l’accomplissent (Lc 8, 19-21). Le contexte de ces paroles est évident : d’après saint Luc, au moment où la Mère de Dieu voulait voir son Fils, il venait d’exposer la parabole du Semeur (chez saint Mathieu (13, 23) et saint Marc (4, 1-20), la parabole du Semeur suit immédiatement l’épisode avec la Mère et les frères du Seigneur. Le lien aussi est évident) : La semence tombée sur la bonne terre, ce sont ceux qui, ayant entendu la parole, la gardent dans un cœur bon et pur et portent leur fruit en silence. Que celui qui a les oreilles pour entendre, entende (Lc 8, 15). Et plus loin : Prenez donc garde à la manière dont vous écoutez, car on donnera à celui qui a, mais à celui qui n’a pas, on ôtera même ce qu’il croit avoir (18). Or, c’est justement cette faculté d’entendre et de garder dans un coeur pur et bon les paroles concernant le Christ, faculté que par ailleurs (Lc 11, 28) le Christ avait exalté au-dessus du fait de la maternité corporelle, qui n’est attribuée par l’Évangile à personne d’autre qu’à la Mère du Seigneur. Saint Luc le note avec une sorte d’insistance, à deux reprises, dans le récit de l’enfance du Christ : Et Marie conservait toutes ces paroles, en les rassemblant dans son coeur (2, 19 et 51). Celle qui enfanta Dieu selon la chair gardait dans sa mémoire tous les témoignages sur la divinité de son Fils. On pourrait dire que nous avons là déjà une expression personnifiée de la tradition de l’Église, avant l’Église, si saint Luc n’avait pas spécifié que Marie et Joseph n’ont pas compris les paroles de l’Enfant qui devait être dans ce qui appartenait à son Père (2, 49-50). Donc les paroles que la Mère de Dieu gardait fidèlement dans son cœur n’ont pas encore été pleinement actualisées dans sa conscience. 

Avant la consommation de l’œuvre du Christ, avant la Pentecôte, avant l’Église, même celle sur laquelle l’Esprit Saint est descendu pour la rendre apte à servir à l’Incarnation du Verbe, n’a pas encore atteint la plénitude que sa personne était appelée à réaliser. Néanmoins, le rapprochement est déjà possible entre la Mère de Dieu gardant et rassemblant les paroles prophétiques et l’Église, gardienne de la Tradition. C’est le germe de la même réalité. Seule l’Église, complément de l’humanité du Christ, pourra garder la plénitude de la Révélation qui, si elle avait été consignée par écrit, ne saurait être contenue par l’univers entier (cf. Jn 21, 25). 

Seule la Mère de Dieu, celle qui fut élue pour porter Dieu dans son sein, pourra réaliser pleinement dans sa conscience tout ce que comportait le fait de l’Incarnation du Verbe, qui fut aussi le fait de sa maternité divine. Les paroles du Christ qui semblent si dures pour sa Mère, exaltent cette qualité qu’elle a en commun avec les fils de l’Église. Mais tandis que ces derniers, en gardant la Tradition, ne pourront se rendre conscients de la Vérité et la faire fructifier que dans une mesure plus ou moins grande, la Mère de Dieu, en vertu du rapport unique dans lequel sa personne se trouve vis-à-vis de Dieu qu’elle peut appeler son Fils, pourra s’élever dès ici-bas jusqu’à la conscience totale de tout ce que l’Esprit Saint communique à l’Église, réalisant dans sa personne cette plénitude. Or, cette conscience plénière de la Divinité, cette acquisition de la plénitude de la grâce, propre au siècle futur, ne peut avoir lieu que dans un être déifié. Ceci nous pose devant une nouvelle question, à laquelle nous tâcherons de répondre pour mieux comprendre le caractère particulier de la dévotion de l’Église orthodoxe à la Souveraine des Cieux.

Le Christ, en rendant témoignage à saint Jean Baptiste, l’appelle le plus grand parmi ceux qui sont nés de femmes (Mt 11, 11 ; Lc, 7, 28) ; mais il ajoute : Le plus petit dans le Royaume des Cieux est plus grand que lui. Ici la sainteté de l’Ancien Testament est comparée à celle qui pourra se réaliser après l’accomplissement de l’œuvre rédemptrice du Christ, lorsque « la promesse du Père » (Ac 1, 4) – la descente de l’Esprit Saint, comblera l’Église de la plénitude de la grâce déifiante. Saint Jean, « plus qu’un prophète », car il baptisa le Seigneur et vit le ciel ouvert et l’Esprit Saint descendant sur le Fils de l’Homme sous la forme d’une colombe, est mort sans avoir reçu la promesse, comme tous ceux, qui reçurent un bon témoignage dans la foi, dont l’univers entier n’était pas digne mais qui, selon le plan divin, ne pourront parvenir à leur perfection finale sans nous (Hé, 11, 38-40), c’est-à-dire sans l’Église du Christ. Ce n’est que par l’Église que la sainteté de l’Ancien Testament pourra recevoir son accomplissement dans le siècle futur, cette perfection qui demeurait fermée, inaccessible pour l’humanité avant le Christ.

Incontestablement, celle qui fut élue pour être la Mère de Dieu a représenté le sommet de la sainteté de l’Ancien Testament. Si saint Jean Baptiste fut appelé le plus grand avant le Christ, c’est que la grandeur de la Toute Sainte appartenait, non seulement à l’Ancien Testament, où elle demeurait cachée, non apparente, mais aussi à l’Église, où elle se réalisa dans sa plénitude et se manifesta pour être glorifiée par toutes les générations (Lc 1, 48). La personne de saint Jean reste dans l’Ancien Testament, celle de la Très Sainte Vierge passe de l’Ancien au Nouveau et cette transition, dans la personne de la Mère de Dieu, nous fait comprendre combien l’un est « l’accomplissement » de l’autre.

L’Ancien Testament n’est pas uniquement une série de préfigurations du Christ, qui deviennent déchiffrables après la Bonne Nouvelle. Il est, avant tout, l’histoire de la préparation de l’humanité à la venue du Christ, où la liberté humaine se trouve constamment mise à l’épreuve par la volonté de Dieu.

L’obéissance de Noé, le sacrifice d’Abraham, l’exode du peuple de Dieu conduit par Moïse à travers le désert, la Loi, les prophètes, une suite d’élections divines, où les êtres humains tantôt restent fidèles à la promesse, tantôt défaillent et subissent des châtiments (captivité, destruction du premier temple), toute la tradition sacrée des Juifs est l’histoire d’un acheminement lent et laborieux de l’humanité déchue vers la « plénitude des temps », lorsque l’ange sera envoyé pour annoncer à la Vierge élue l’Incarnation de Dieu et recueillir de ses lèvres l’assentiment humain pour que le divin plan du salut s’accomplisse. Aussi, selon la parole de saint Jean Damascène, le « nom de la Mère de Dieu contient toute l’histoire de l’économie divine dans ce monde » (De fide ort. III).

Cette économie divine préparant les conditions humaines pour l’Incarnation du Fils de Dieu n’est pas unilatérale : ce n’est pas une volonté divine faisant table rase de l’histoire de l’humanité. Dans son économie salutaire, la Sagesse de Dieu se conforme aux fluctuations des volontés humaines, aux réponse-, humaines à l’appel divin. C’est ainsi qu’elle édifie à travers les générations des justes de l’Ancien Testament sa maison, la nature très pure de la Sainte Vierge, par laquelle le Verbe de Dieu deviendra connaturel à nous. La réponse de Marie à l’annonce faite par l’archange : Voici la servante de Dieu, qu’il me soit fait selon ta parole (Lc 1, 38), résout la tragédie de l’humanité déchue. Tout ce que Dieu exigeait de la liberté humaine après la chute est accompli. À présent l’oeuvre de la Rédemption que le Verbe incarné seul pourra effectuer, peut avoir lieu. Nicolas Cabasilas disait dans son homélie sur l’Annonciation : « L’Incarnation fut non seulement l’oeuvre du Père, de sa Vertu et de son Esprit, mais aussi l’oeuvre de la volonté et de la foi de la Vierge. Sans le consentement de l’Immaculée, sans le concours de la foi, ce dessein était aussi irréalisable que sans l’intervention des trois Personnes divines elles-mêmes. Ce n’est qu’après l’avoir instruite et persuadée, que Dieu la prend pour Mère et lui emprunte la chair qu’elle veut bien lui prêter. De même qu’il s’incarnait volontairement, de même voulait-il que sa Mère l’enfantât librement, et de son plein gré » (éd. Jugie, Patr. orient. XIX, 2).

LES DEUX VIERGES

À partir de saint Justin et de saint Irénée, les Pères ont souvent opposé les « deux Vierges » – Ève et Marie. Par la désobéissance de la première la mort est entrée dans l’humanité, par l’obéissance de l’» Ève seconde », l’Auteur de la vie se fit homme et entra dans la descendance d’Adam. Mais entre les deux il y a toute l’histoire de l’Ancien Testament, le passé dont on ne peut séparer celle qui est devenue la Mère de Dieu. Si elle fut élue pour accomplir ce rôle unique dans l’oeuvre de l’Incarnation, cette élection suit, tout en la terminant, toutes celles des élus qui l’ont préparée. Ce n’est pas en vain que l’Église orthodoxe, dans ses textes liturgiques, appelle David « l’ancêtre de Dieu » et parle en mêmes termes de Joachim et Anne : « saints et justes ancêtres de Dieu ». Le dogme catholique romain sur l’Immaculée Conception semble briser cette succession ininterrompue de la sainteté de l’Ancien Testament, sainteté qui trouve son accomplissement au moment de l’Annonciation, lorsque l’Esprit Saint descendu sur la Vierge la rendit apte à recevoir dans son sein le Verbe du Père. L’Église orthodoxe n’admet pas cette exclusion de la Sainte Vierge du reste de l’humanité déchue, ce « privilège » faisant d’elle un être racheté avant l’oeuvre rédemptrice, en vue du mérite futur de son Fils. Ce n’est pas en vertu d’un privilège qu’elle aurait reçu au moment de sa conception par ses parents que nous vénérons la Mère de Dieu au-dessus de toute créature. Elle était sainte et pure de tout péché dès le sein de sa mère, – et cependant cette sainteté ne la plaçait pas encore en dehors du reste de l’humanité d’avant le Christ. Elle n’était pas, au moment de l’Annonciation, dans un état analogue à celui d’Ève avant le péché. La première Ève qui devint « la mère des vivants », prêta l’oreille aux paroles du séducteur dans l’état paradisiaque, celui de l’humanité innocente. La deuxième Ève, élue pour devenir la Mère de Dieu, entendit la parole angélique dans l’état de l’humanité déchue. C’est pourquoi cette élection unique ne la sépara pas du reste de l’humanité, de tous ses ancêtres et frères humains, saints ou pécheurs, dont elle a représenté ce qu’ils avaient de meilleur.

Comme les autres hommes, comme saint Jean Baptiste, dont l’Église fête également la conception et la nativité, – la Sainte Vierge est née sous la loi du péché originel, portant avec tous la même responsabilité commune de la chute. Mais le péché n’a jamais pu s’actualiser dans sa personne ; l’hérédité peccamineuse de la chute n’avait pas d’emprise sur sa volonté droite. Elle représente le comble de la sainteté qui ait jamais pu être atteinte avant le Christ, dans les conditions de l’Ancien Testament, par quelqu’un de la descendance d’Adam. Elle a été sans péché sous la domination universelle du péché, pure de toute séduction dans l’humanité asservie au prince de ce monde. Non pas placée au-dessus de l’histoire humaine, pour servir au dessein particulier de Dieu, mais réalisant sa vocation unique dans l’enchaînement de l’histoire, dans la destinée commune des hommes attendant leur salut.

Et pourtant, si dans la personne de la Mère de Dieu nous voyons le sommet de la sainteté de l’Ancien Testament, ce n’est pas encore la limite de sa sainteté à elle, car elle dépassera également les sommets les plus hauts de l’Alliance Nouvelle, en réalisant la sainteté la plus grande à laquelle l’Église peut atteindre.

La première Ève fut prise d’Adam : c’est une personne qui, au moment de sa création par Dieu, emprunte la nature d’Adam, pour lui servir de complément. Nous trouvons un rapport inverse dans le cas de la Nouvelle Ève : c’est par elle que le Fils de Dieu devient « le Dernier Adam », en lui empruntant la nature humaine. Adam fut avant Ève, le Dernier Adam après la Nouvelle Ève. Cependant, on ne peut pas dire que l’humanité assumée par le Christ dans le sein de la Sainte Vierge soit un complément de l’humanité de sa Mère. En effet, c’est l’humanité d’une Personne divine, de l’Homme céleste (1 Co 15, 47-48). Celle de la Mère de Dieu appartient à une personne créée qui est issue de l’» homme terrestre ». Ce n’est pas la Mère de Dieu, c’est son Fils qui est le Chef de l’humanité nouvelle, Chef de l’Église qui est son corps (Ép 1, 22-23) – complément de son humanité. Donc, c’est par son Fils, dans son Église que la Mère de Dieu pourra atteindre la perfection réservée à ceux qui doivent porter l’image de l’homme céleste (1 Co, 15, 49).

LA MÈRE DE DIEU ET L’ÉGLISE

Nous avons fait déjà un rapprochement entre la personne de la Mère de Dieu et l’Église, en parlant de la Tradition qu’elle personnifiait, pour ainsi dire, avant 1’Église. Celle qui enfanta Dieu selon la chair gardait aussi dans son cœur toutes les paroles révélant la divinité de son Fils. C’est un témoignage sur la vie spirituelle de la Mère de Dieu. Saint Luc nous la montre non seulement comme un instrument ayant volontairement servi à l’Incarnation, mais comme une personne qui tend à parachever dans sa conscience le fait de sa maternité divine. Après avoir prêté sa nature humaine au Fils de Dieu, elle cherche à recevoir par lui ce qu’elle ne possède pas encore en commun avec lui – la participation à la Divinité. C’est dans son Fils que la Divinité habite corporellement (Col 2, 9). Le lien naturel qui la lie au Dieu-Homme n’a pas encore conféré à la personne de la Mère de Dieu l’état d’une créature déifiée, malgré la descente de l’Esprit Saint au jour de l’Annonciation qui la rendit apte à accomplir son rôle unique. Dans ce sens, la Mère de Dieu, avant l’Église, avant la Pentecôte, se rattache encore à l’humanité de l’Ancien Testament, à ceux qui attendent la promesse du Père, le baptême de l’Esprit Saint (Ac 1, 4-5).

La Tradition nous montre la Mère de Dieu au milieu des disciples le jour de la Pentecôte, recevant avec eux l’Esprit Saint communiqué à chacun dans une langue de feu. Ceci s’accorde avec les témoignages des Actes : les Apôtres, après l’Ascension, restaient unanimement en prière avec quelques femmes et Marie, Mère de Jésus, et ses frères (1, 14). Ils étaient tous unanimement ensemble au jour de la Pentecôte (2, 1). Avec l’Église, la Mère de Dieu a reçu la dernière condition qui lui manquait pour pouvoir croître en l’homme parfait, en la mesure de la pleine stature du Christ (Ép 4, 13). Celle qui, par l’Esprit Saint, reçut dans ses entrailles la Personne divine du Fils, reçoit à présent l’Esprit Saint envoyé par le Fils.

SANCTIFICATION DE LA MÈRE DE DIEU
On peut comparer, dans un certain sens, ces deux descentes de l’Esprit Saint sur la Sainte Vierge avec les deux communications de l’Esprit aux apôtres : au soir de la Résurrection et au jour de la Pentecôte. La première leur conféra le pouvoir de lier et de délier, une fonction indépendante de leurs qualités subjectives, due uniquement à une détermination divine qui les établit pour remplir ce rôle dans l’Église. La seconde donna à chacun d’entre eux la possibilité de réaliser sa sainteté personnelle, ce qui dépendra toujours des conditions subjectives. Pourtant, les deux communications de l’Esprit Saint – fonctionnelle et personnelle, se complètent mutuellement, comme on peut le voir dans le cas des apôtres et de leurs successeurs : on ne peut bien remplir sa fonction dans l’Église, si l’on ne s’efforce pas d’acquérir la sainteté ; et, d’autre part, il est difficile d’atteindre la sainteté en négligeant la fonction dans laquelle on a été établi par Dieu. Les deux doivent coïncider de plus en plus au cours de la vie : la fonction devient, normalement, une voie sur laquelle on acquiert la sainteté personnelle, en s’oubliant soi-même.

On peut voir quelque chose d’analogue dans le cas, par ailleurs unique, de la Mère de Dieu : la fonction objective de la maternité divine, dans laquelle elle fut établie le jour de l’Annonciation, sera aussi la voie subjective de sa sanctification. Elle réalisera dans sa conscience et dans toute sa vie personnelle le fait d’avoir porté dans son sein et nourri Dieu le Fils. C’est ici que les paroles du Christ qui semblaient rabaisser sa Mère devant l’Église (Lc 11, 28) reçoivent leur sens de louange suprême : bienheureuse celle qui non seulement fut la Mère de Dieu, mais réalisa aussi dans sa personne le degré de sainteté correspondant à cette fonction unique. La personne de la Mère de Dieu est exaltée plus que sa fonction, la consommation de sa sainteté plus que ses débuts.

La fonction de maternité divine est déjà remplie dans le passé, mais la Sainte Vierge, demeurant sur terre après l’Ascension de son Fils, ne reste pas moins la Mère de celui qui, avec son humanité glorieuse, empruntée à la Vierge, siège à la droite du Père, au-dessus de toute principauté, puissance, vertu et domination, au-dessus de tout nom qui peut être nommé non seulement dans ce siècle, mais aussi dans le siècle futur (Ép 1, 21). Quel est le degré de sainteté réalisable ici-bas qui pourra correspondre à ce rapport unique de la Mère de Dieu à son Fils, Chef de l’Église, résidant dans les cieux ? Seule la sainteté totale de l’Église, complément de l’humanité glorieuse du Christ, contenant la plénitude de la grâce déifiante que l’Esprit Saint ne cesse de lui communiquer depuis la Pentecôte. Si les membres de l’Église peuvent devenir des familiers du Christ, ses mère, frères et sœurs (Mt 12, 50), selon le degré de leur vocation accomplie, seule la Mère de Dieu par laquelle le verbe se fit chair, pourra recevoir la plénitude de la grâce, atteindre une gloire sans limites, réaliser dans sa personne toute la sainteté que l’Église peut avoir.

LA MÈRE DE DIEU ET L’ESCHATON

Le Fils de Dieu est descendu des cieux et se fit homme par la Vierge, pour que les hommes puissent s’élever vers la déification par la grâce du Saint Esprit. « Posséder par la grâce ce que Dieu a par nature » – c’est la vocation suprême des êtres créés, la fin dernière à laquelle les fils de l’Église aspirent ici-bas, dans le devenir historique de l’Église. Ce devenir est déjà consommé dans la Personne divine du Christ, Chef de l’Église ressuscité et monté au ciel. Si la Mère de Dieu a pu vraiment réaliser dans sa personne humaine et créée la sainteté qui correspondait à son rôle unique, elle ne pouvait pas ne pas atteindre ici-bas, par la grâce, tout ce que son Fils possédait en vertu de sa nature divine. Mais s’il en est ainsi, le devenir historique de l’Église et du monde est déjà consommé non seulement dans la Personne incréée du Fils de Dieu, mais aussi dans la personne créée de sa Mère. C’est pourquoi saint Grégoire Palamas appelle la Mère de Dieu « la limite du créé et de l’incréé ». À côté d’une hypostase divine incarnée, il y a une hypostase humaine déifiée.

Nous avons dit plus haut que dans la personne de la Mère de Dieu on pouvait voir la transition de la sainteté la plus grande de l’Ancien Testament vers celle de l’Église. Mais si la Toute-Sainte a consommé la sainteté de l’Église, toute sainteté possible pour un être créé, il s’agit maintenant d’une autre transition : du monde du devenir vers l’éternité du Huitième Jour, de l’Église vers le Royaume des Cieux. Cette gloire dernière de la Mère de Dieu, l’eschaton réalisé dans une personne créée avant la fin du monde, doit la placer dès à présent au delà de la mort, de la résurrection et du Jugement dernier. Elle partage la gloire de son Fils, règne avec lui, préside à ses côtés aux destinées de l’Église et du monde qui se déroulent dans le temps, intercède pour tous auprès de celui qui viendra juger les vivants et les morts.

La transition suprême, par laquelle la Mère de Dieu rejoint la gloire céleste de son Fils, est célébrée par l’Église au jour de l’Assomption : une mort qui, d’après la conviction intime de l’Église, ne pouvait pas ne pas être suivie de la résurrection et de l’ascension corporelle de la Toute-Sainte. Il est difficile de parler, non moins difficile de penser, aux mystères que l’Église garde dans le fond non apparent de sa conscience intérieure. Ici toute parole proférée paraît grossière, toute tentative de formuler semble un sacrilège. Les auteurs des écrits apocryphes ont souvent touché avec imprudence aux mystères sur lesquels l’Église a gardé un silence prudent par économie envers ceux de l’extérieur. La Mère de Dieu n’a jamais été l’objet de la prédication apostolique. Tandis que le Christ est prêché sur les toits, proclamé à la connaissance de tous dans une catéchèse s’adressant à l’univers entier, le mystère de la Mère de Dieu se révèle à l’intérieur de l’Église aux fidèles qui ont reçu la parole et tendent vers la vocation suprême de Dieu dans le Christ Jésus (Phil 3, 14). Plus qu’un objet de notre foi, c’est un fondement de notre espérance : fruit de la foi, mûri dans la Tradition.

Taisons-nous donc et n’essayons pas de dogmatiser sur la gloire suprême de la Mère de Dieu. Ne soyons pas trop loquaces avec les gnostiques qui, voulant dire plus qu’il ne fallait – plus qu’ils ne pouvaient – ont mélangé l’ivraie de leurs hérésies au froment pur de la tradition chrétienne.

Écoutons plutôt saint Basile qui définit ce qui appartient à la Tradition, en disant qu’il s’agit d’un « enseignement impubliable et ineffable, lequel fut conservé par nos pères dans un silence inaccessible à toute curiosité et indiscrétion, car ils ont été sainement instruits à protéger la sainteté du mystère par le silence. Il ne serait point convenable, en effet, de publier par écrit l’enseignement sur les objets qui ne doivent pas être présentés aux regards de ceux qui n’ont pas été initiés aux mystères. En outre, la raison d’une tradition non écrite est celle-ci : en examinant plusieurs fois de suite le contenu de ces enseignements, plusieurs risqueraient de perdre la vénération à force d’habitude. Car une chose est l’enseignement, une autre chose, la prédication. Les enseignements sont gardés en silence, les prédications sont manifestées. Une certaine obscurité dans les expressions, dont les Écritures font parfois usage, est aussi une façon de garder le silence, afin de rendre difficilement intelligible le sens des enseignements, pour l’utilité plus grande de ceux qui lisent » (Traité du Saint Esprit, XXVII).

Si l’enseignement sur la Mère de Dieu appartient à la Tradition, ce n’est qu’à travers l’expérience de notre vie dans l’Église que nous pourrons adhérer à la dévotion sans limites que l’Église a vouée à la Mère de Dieu. Et le degré de cette adhésion sera la mesure de notre appartenance au Corps du Christ.

Version française dans Vladimir Lossky,
À l’Image et à la ressemblance de Dieu,
Aubier-Montaigne, 1967.

_____________________________________________________________________________________________

THÉOTOKIA APOLYTIKIA DES DIMANCHES

(ton 1) Ô Vierge, lorsque Gabriel te disait : Réjouis-toi, * à sa voix s’incarnait le Maître de l’univers * en toi, l’arche sainte, * selon la parole du juste David, * et tu as paru plus vaste que les cieux, puisqu’en ton sein tu portas le Créateur. * Gloire à celui qui fit sa demeure en toi, * gloire à celui qui est sorti de toi, * gloire à celui qui est né de toi pour nous sauver.
(ton 2) Tes mystères dépassent tous l’entendement * et tous, ils sont glorieux, ô Mère de Dieu : * vierge et sainte, tu l’es sans faille demeurée * et mère, tu le fus véritablement lorsque tu mis au monde le vrai Dieu. * Intercède auprès de lui, pour qu’il sauve nos âmes.

(ton 3) Vierge Mère de Dieu, nous te chantons, * Médiatrice du salut pour le genre humain ; * dans la chair qu’il a reçue de toi * ton Fils, notre Dieu, * a daigné souffrir sur la croix * pour nous racheter de la mort, * dans son amour pour les hommes.

(ton 4) Le mystère caché de toute éternité * et que les Anges mêmes ne connaissaient * grâce à toi, ô Mère de Dieu, * sur la terre nous fut révélé : * Dieu s’incarne sans confondre les deux natures en cette union * et librement il a voulu souffrir pour nous sur la croix pour ressusciter Adam et sauver nos âmes de la mort.
(ton 5) Réjouis-toi, infranchissable porte du Seigneur, * réjouis-toi, rempart et protection de ceux qui accourent près de toi, * réjouis-toi, havre qui nous offres un sûr abri ; * Vierge inépousée qui as enfanté dans la chair * ton Créateur et ton Dieu, * sans cesse intercède pour ceux * qui chantent ton Fils et se prosternent devant lui.
(ton 6) Toi qui as appelé ta Mère « bienheureuse » * et marchas vers ta Passion selon ton bon vouloir, * sur la Croix resplendit ta lumière, * car tu désirais partir à la recherche d’Adam ; * aux Anges tu annonces : Réjouissez-vous avec moi, * car elle est retrouvée, la drachme perdue. * Toi qui fis tout avec sagesse, gloire à toi, Seigneur notre Dieu.
(tons 7 et 8 – voir page 25)
NOTRE JOIE ET NOTRE ESPÉRANCE

par saint Silouane de l’Athos

Lorsque l’âme est toute pénétrée par l’amour de Dieu, oh ! comme tout est bon alors, comme tout est rempli de douceur et de joie ! Mais, même alors, on n’échappe pas aux afflictions, et plus grand est l’amour, plus grandes sont les afflictions. La Mère de Dieu n’a jamais péché, même par une seule pensée, et elle n’a jamais perdu la grâce, mais, elle aussi, eut à endurer de grandes afflictions. Quand elle se tenait au pied de la Croix, sa peine était vaste comme l’océan. Les douleurs de son âme étaient incomparablement plus grandes que celles d’Adam lorsqu’il fut chassé du Paradis, parce que son amour était, lui aussi, incomparablement plus grand que celui d’Adam. Et si elle resta en vie, c’est uniquement parce que la force du Seigneur la soutenait, car le Seigneur voulait qu’elle voie sa Résurrection, et qu’après son Ascension elle reste sur terre pour consoler et réjouir les Apôtres et le nouveau peuple chrétien.

Nous ne parvenons pas à la plénitude de l’amour de la Mère de Dieu, et c’est pourquoi nous ne pouvons pas non plus pleinement comprendre sa douleur. Son amour était parfait. Elle aimait immensément son Dieu et son Fils, mais elle aimait aussi d’un grand amour les hommes. Et que n’a-t-elle pas enduré lorsque ces hommes, qu’elle aimait tant et pour lesquels jusqu’à la fin elle voulait le salut, crucifièrent son Fils bien-aimé ?

Nous ne pouvons pas le comprendre, car notre amour pour Dieu et pour les hommes est trop faible.

Comme l’amour de la Mère de Dieu n’a pas de mesure et dépasse notre compréhension, de même sa douleur est immense et impénétrable pour nous.

(   (( ((   (
Ô Vierge Toute-Pure, Mère de Dieu, dis-nous, à nous tes enfants, comment, lorsque tu vivais sur la terre, tu aimais ton Fils et ton Dieu. Comment ton esprit se réjouissait-il en Dieu, ton Sauveur ? 

Comment regardais-tu son merveilleux Visage, à la pensée qu’il est celui que servent avec crainte et amour toutes les Puissances célestes ?

Dis-nous, que ressentait ton âme lorsque tu tenais dans tes bras l’Enfant divin ? Comment L’as-tu élevé ? Quelles furent les douleurs de ton âme lorsque avec Joseph tu le cherchas pendant trois jours à Jérusalem ? Quels tourments as-tu endurés lorsque le Seigneur fut livré à la crucifixion et mourut sur la Croix ?

Dis-nous quelle fut ta joie à la Résurrection, ou quelle langueur remplit ton âme après l’Ascension du Seigneur ?

Nos âmes désirent connaître ta vie avec le Seigneur sur la terre ; mais toi, tu n’as pas voulu mettre tout cela par écrit, et c’est dans le silence que tu as enveloppé ton secret.

(   (( ((   (
J’ai vu de nombreux miracles et bien des gestes de tendresse de la part du Seigneur et de la Mère de Dieu, mais je ne puis rien donner en retour pour toute cette bonté.

Que pourrai-je donner à la Toute-Sainte Souveraine pour la remercier de n’avoir pas éprouvé d’aversion pour moi qui étais enfoncé dans le péché, mais de m’avoir visité et de m’avoir exhorté avec clémence ? Je ne l’ai pas vue, mais le Saint Esprit m’a donné de la reconnaître d’après ses paroles remplies de grâce. Mon esprit se réjouit et mon âme se tourne vers elle avec tant d’amour que la simple invocation de son nom est douce à mon coeur.

Un jour que j’écoutais à l’église la lecture des prophéties d’Isaïe, aux mots : Lavez-vous et vous serez purs (Is 1,16), il me vint la pensée : « Peut-être la Mère de Dieu a-t-elle péché une fois, serait-ce en pensée. » Et, chose étonnante, dans mon cœur, en même temps que la prière, une voix me dit clairement : « La Mère de Dieu n’a jamais péché, même en pensée. » Ainsi, dans mon cœur, l’Esprit Saint témoignait de sa pureté. Mais, durant sa vie terrestre, elle gardai, elle aussi, une certaine implénitude et était sujette à des erreurs, mais non à des péchés. On peut le voir dans l’Évangile, lorsque, revenant de Jérusalem, elle ne savait pas où était son Fils et le chercha avec Joseph pendant trois jours (Lc 2, 44-46).
(   (( ((   (
Mon âme est dans la crainte et dans le tremblement lorsque je songe à la Gloire de la Mère de Dieu. Mon intelligence est insuffisante, mon coeur est pauvre et faible, mais mon âme est dans la joie et désire écrire à son sujet au moins quelques mots. Mon âme craint une telle entreprise, mais l’amour me presse à ne pas cacher ma reconnaissance pour sa miséricorde.

La Mère de Dieu n’a pas mis par écrit ses pensées, ni son amour pour son Dieu et son Fils, ni les douleurs de son âme au moment de la Crucifixion, car nous n’aurions de toute façon pas pu les comprendre. Son amour pour Dieu est en effet plus fort et plus ardent que l’amour des Séraphins et des Chérubins ; et toutes les Puissances célestes des Anges et des Archanges sont frappées d’étonnement à son sujet.

Bien que la vie de la Mère de Dieu soit comme voilée par un silence sacré, le Seigneur de notre Église orthodoxe nous a cependant donné de savoir que son amour embrasse le monde entier, que, dans l’Esprit Saint, elle voit tous les peuples de la terre et que, tout comme son Fils, elle a de la compassion pour tous les hommes.

Oh ! si nous pouvions savoir comme la Toute-Sainte aime ceux qui gardent les commandements du Christ, et comme elle a compassion et souffre pour ceux qui ne se corrigent pas ! J’en ai fait l’expérience moi-même. Je ne mens pas, je parle devant la Face du Dieu que mon âme connaît : en esprit, je connais la Vierge Toute-Pure. Je ne l’ai pas vue, mais le Saint Esprit m’a donné de la connaître ainsi que son amour pour nous. Sans sa miséricorde, il y a longtemps que j’aurais péri ; mais elle voulut me visiter et m’exhorter à ne plus pécher. Elle me dit : « Je n’aime pas voir ce que tu fais. » Ses paroles étaient calmes et douces, mais elles agirent avec force sur mon âme. Plus de quarante ans ont passé depuis, mais mon âme ne peut oublier ces paroles remplies de douceur. Je ne sais pas ce que je donnerai en retour pour son amour envers moi et comment je pourrai remercier la Mère du Seigneur.

Elle est, en vérité, notre protectrice auprès de Dieu, et son nom suffit pour réjouir l’âme. Mais tout le Ciel et toute la terre se réjouissent de son amour.

Merveille incompréhensible ! Elle vit aux Cieux et contemple constamment la Gloire de Dieu, nais elle n’oublie cependant pas les pauvres que nous sommes et couvre de sa protection tous les peuples de la terre.

C’est sa Mère Très-Pure que le Seigneur nous a donnée. Elle est notre joie et notre espérance. Elle est notre mère selon l’esprit, et elle est proche de nous selon la nature, comme être humain ; et toute âme chrétienne s’élance vers elle avec amour.

Extrait du livre de l’Archimandrite Sophrony, 
Starets Silouane, Moine du Mont Athos, 
Éditions Présence, 1973.
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HOMELIE SUR L’ANNONCIATION 
À LA TRÉS SAINTE MERE DE DIEU
ET TOUJOURS VIERGE MARIE (EXTRAITS)
Saint Nicolas Cabasilas

S’il fallut jamais que l’homme se réjouît et dansât et chantât de joie, s’il y eut un instant que l’on doive célébrer avec grandeur et éclat, s’il faut pour cela demander la hauteur de l’esprit, la beauté du discours et l’élan des paroles, je n’en connais pas d’autre que ce jour où un ange vint du ciel annoncer tout bien à la terre. Maintenant le ciel est en fête, maintenant resplendit la terre, maintenant la création tout entière se réjouit et celui-là même qui tient les cieux en sa main n’est pas absent de la fête – car ce qui a lieu aujourd’hui est bien une panégyrie, une célébration universelle. Tous s’y rassemblent en une figure unique, en une même joie, dans ce même bonheur qui survient pour tous : et pour le Créateur, et pour toutes ses créatures et pour la mère elle-même du Créateur, celle qui a fait de lui un participant de notre nature, de nos assemblées et de nos fêtes. […]

La Vierge s’offrit d’elle-même et fut l’ouvrière de ce qui attira l’artisan vers la terre et mit en mouvement sa main créatrice. Qu’est-ce donc ? Ce furent sa vie toute-pure, le renoncement à tout péché, l’exercice de toute vertu, l’âme plus pure que la lumière, le corps en tout spirituel, plus lumineux que le soleil, plus pur que le ciel, plus saint que le trône des chérubins ; un envol de l’esprit ne craignant aucune hauteur, surpassant même les ailes des anges ; un désir de Dieu anéantissant tout emportement de l’âme ; une prise de possession par Dieu, une intimité avec Dieu excluant toute pensée créée. Ayant orné son âme et son corps de tant de beauté, elle attira le regard de Dieu et révéla la beauté de notre commune nature par sa propre beauté ; elle a ainsi attiré l’impassible, et celui que l’homme avait rebuté par le péché est devenu Homme par la Vierge. […]

Lorsque vint le moment où parut celui qui apportait l’annonce, elle crut, fit confiance et accepta le service. Car c’est cela qui était nécessaire, et il le fallait en tout cas pour notre salut. Si en effet elle n’en avait pas été capable, la Bienheureuse n’aurait pu voir la bienveillance de Dieu pour l’homme, car il n’aurait pas désiré descendre sans qu’il y eût quelqu’un pour le recevoir, quelqu’un qui fût capable de servir l’économie du salut – et la volonté de Dieu sur nous n’aurait pas pu passer en acte si la Vierge n’avait pas cru et acquiescé. Et la preuve en est que Gabriel s’est réjoui lorsque, s’adressant à elle et l’appelant pleine de grâce, il lui expliqua tout le mystère (Lc 1,26-33). Mais Dieu ne descendit pas sans que la Vierge eût demandé à savoir de quelle manière elle enfanterait. Dès qu’il l’eut persuadée, dès qu’elle eut accepté la requête, tout l’oeuvre se réalisa aussitôt : Dieu revêtit l’homme et la Vierge devint Mère de son Créateur.

Si la Toute-Pure a observé devant Dieu tout ce qu’il faut observer, si elle s’est montrée aussi sainte comme homme sans rien omettre de ce qui se doit, comment n’eût-elle pas convenu à Dieu ? Et si rien n’a échappé à la Vierge de ce qui pouvait la désigner comme Mère de Dieu, si elle en a conçu un ardent amour pour lui, encore plus Dieu devait-il observer le juste retour et devenir son Fils. lui qui donne aux princes méchants selon leur cœur, comment n’aurait-il pas pris comme mère celle qui s’était montrée en tout selon son désir ? C’est ainsi que ce don fut approprié et convenable en tout pour la Bienheureuse. C’est pourquoi, pour lui annoncer clairement qu’elle allait enfanter Dieu, Gabriel lui dit : Il régnera pour les siècles sur la maison de Jacob et son règne n’aura pas de fin (Lc 1,33). Comme si ce qu’elle venait d’apprendre n’était ni étrange ni inhabituel, elle reçut cette annonce avec joie. Et d’une voix bienheureuse, l’âme exempte de trouble et dans le calme des pensées, elle répond : Voici la servante du Seigneur, qu’il m’advienne selon ta parole ! (Lc 1,38).

Tels furent ses mots, et la réalité suivit : Et le Verbe est devenu chair, et il a fait son habitation en nous (Jn 1,14). Ayant donné sa réponse à Dieu, elle en reçut l’Esprit, artisan de cette chair consubstantielle à Dieu. Sa voix fut une voix puissante, comme le dit David (cf. Ps 67,34), et le Verbe du Père fut formé par le verbe d’une mère, le Créateur par la voix d’une créature. Et de même que Dieu dit : Que la lumière soit !, et aussitôt la lumière fut (Gn 1,3), de même la vraie lumière se leva à la voix de la Vierge, et Il s’unit à la chair et fut enfanté, Celui qui illumine tout homme venant en ce monde (Jn 1, 9). 

Ô voix sainte ! Ô majesté de tes paroles puissantes ! Ô bouche bienheureuse rassemblant de l’exil l’univers entier ! Ô trésor de ce cœur qui déverse en quelques mots sur nous l’abondance de ses biens ! Ces mots ont transformé la terre en ciel et vidé l’enfer de ses prisonniers, ils ont fait du ciel l’habitation des hommes, des anges leurs compagnons, ils ont fondu en un seul chœur la race des cieux et celle de la terre. 
Quelle action de grâce t’adresserons-nous pour ces paroles ? Oh, que peut-on te dire, toi dont rien n’est digne parmi les hommes ? Nos paroles viennent de ce qui est, mais toi tu excèdes tout ce qui surpasse le monde. S’il faut te présenter des mots, ce doit être oeuvre des anges, oeuvre de l’intellect chérubique, oeuvre de langues de feu. Aussi pour parler dignement de ta puissance, ayant commémoré par la bénédiction ce qui est de toi, t’ayant chanté comme notre salut autant qu’il nous est possible, nous voudrions encore emprunter la voix des anges, et nous terminerons notre discours en t’honorant par ces mots de la salutation de Gabriel : Réjouis-toi, pleine de grâce, le Seigneur est avec toi !

Trad. Jean-Louis Palierne

_____________________________________________________________________________________________
LA DORMITION DE LA MERE DE DIEU

par Vladimir Lossky

La fête de la Dormition de la Mère de Dieu, connue en Occident sous le nom de l’Assomption, comprend deux moments distincts mais inséparables pour la foi de l’Église : la mort et l’ensevelissement de la Mère de Dieu ; et sa résurrection et son ascension . L’Orient orthodoxe a su respecter le caractère mystérieux de cet événement qui, contrairement à la résurrection du Christ, n’a pas fait l’objet de la prédication apostolique. En effet, il s’agit d’un mystère qui n’est pas destiné aux oreilles de « ceux de l’extérieur », mais se révèle à la conscience intérieure de l’Église. Pour ceux qui sont affermis dans la foi en la résurrection et l’ascension du Seigneur, il est évident que, si le Fils de Dieu avait assumé sa nature humaine dans le sein de la Vierge, celle qui a servi à l’Incarnation devait à son tour être assumée dans la gloire de son Fils ressuscité et monté au ciel. Ressuscite, Seigneur, en ton repos, toi et l’Arche de ta sainteté (Ps 131, 8, qui revient à maintes reprises dans l’office de la Dormition). « Le cercueil et la mort » n’ont pas pu retenir « la Mère de la vie » car son Fils l’a transférée dans la vie du siècle futur (kondakion).

La glorification de la Mère est une conséquence directe de l’humiliation volontaire du Fils : le Fils de Dieu s’incarne de la Vierge Marie et se fait « Fils de l’homme », capable de mourir, tandis que Marie, en devenant Mère de Dieu, reçoit la « gloire qui convient à Dieu » (vêpres, ton 1) et participe, la première parmi les êtres humains, à la déification finale de la créature. « Dieu se fit homme, pour que l’homme soit déifié » (S. Irénée, S. Athanase, S. Grégoire de Nazianze, S. Grégoire de Nysse [PG 7, 1120 ; 25, 192 ; 37, 465 ; 45, 65] et d’autres Pères de l’Église). La portée de l’incarnation du Verbe apparaît ainsi dans la fin de la vie terrestre de Marie. « La Sagesse est justifiée par ses enfants » : la gloire du siècle à venir, la fin dernière de l’homme est déjà réalisée, non seulement dans une hypostase divine incarnée, mais aussi dans une personne humaine déifiée. Ce passage de la mort à la vie, du temps à l’éternité, de la condition terrestre à la béatitude céleste, établit la Mère de Dieu au-delà de la résurrection générale et du jugement dernier, au-delà de la parousie qui mettra fin à l’histoire du monde. La fête du 15 août est une seconde Pâque mystérieuse, puisque l’Église y célèbre, avant la fin des temps, les prémices secrètes de sa consommation eschatologique. Ceci explique la sobriété des textes liturgiques qui laissent entrevoir, dans l’office de la Dormition, la gloire ineffable de l’Assomption de la Mère de Dieu (l’office de « l’Ensevelissement de la Mère de Dieu », 17 août, d’origine très tardive, est au contraire trop explicite : il est calqué sur les matines du Samedi saint (« Ensevelissement du Christ »).

La fête de la Dormition est probablement d’origine hiérosolymitaine. Cependant, à la fin du IVe siècle, Éthérie ne la connaît pas encore. On peut supposer néanmoins que cette solennité n’a pas tardé à apparaître, puisque au VIe siècle, elle est déjà répandue partout : S. Grégoire de Tours est le premier témoin de la fête de l’Assomption en Occident (De gloria martyrum, Miracula I, 4 et 9 - PL 71, 708 et 713), où elle était célébrée primitivement en janvier. de missel de Bobbio et le sacramentaire gallican indiquent la date du 18 janvier.) Sous l’empereur Maurice (582-602) la date de la fête est définitivement fixée au 15 août (Nicéphore Calliste, Hist. Eccles., 1.XVII, c. 28 - PG, 147, 292).

Parmi les premiers monuments iconographiques de l’Assomption, il faut signaler le sarcophage de Santa Engracia à Saragosse (début du IVe siècle) avec une scène qui est très probablement celle de l’Assomption (Dom Cabrol, Dict. d’archéol. chrét., I, 2990-94) et un relief du VIe siècle, dans la basilique de Bolnis-Kapanakéi, en Georgie, qui représente l’Ascension de la Mère de Dieu et fait pendant au relief avec l’Ascension du Christ (S. Amiranaschwili, Histoire de l’art géorgien (en russe, Moscou, 1950), p. 128 ). Le récit apocryphe qui circulait sous le nom de S. Méliton (IIe siècle), n’est pas antérieur au commencement du V siècle (PG, 5, 1231-1240). Il abonde en détails légendaires sur la mort, la résurrection et l’ascension de la Mère de Dieu, informations douteuses que l’Église prendra soin d’écarter. Ainsi, S. Modeste de Jérusalem (+634), dans son « Éloge à la Dormition » - (Encomium, PG 86, 3277-3312), est très sobre dans les détails qu’il donne : il signale la présence des Apôtres « amenés de loin, par une inspiration d’en haut », l’apparition du Christ, venu pour recevoir l’âme de sa Mère, enfin, le retour à la vie de la Mère de Dieu, « afin de participer corporellement à l’incorruption éternelle de celui qui l’a fait sortir du tombeau et qui l’a attirée à lui, de la manière que lui seul connaît ». (Patrologia Orientalis, XIX, 375-438.) L’homélie de S. Jean de Thessalonique (+vers 630) ainsi que d’autres homélies plus récentes – de S. André de Crète, de S. Germain de Constantinople, de S. Jean Damascène (PG 97, 1045-1109 ; 98, 340-372 ; 96, 700-761) – sont plus riches en détails qui entreront aussi bien dans la liturgie que dans l’iconographie de la Dormition de la Mère de Dieu.

Le type classique de la Dormition dans l’iconographie orthodoxe se borne, habituellement, à représenter la Mère de Dieu couchée sur son lit de mort, au milieu des Apôtres, et le Christ en gloire recevant dans ses bras l’âme de sa Mère. Cependant, quelquefois, on a voulu signaler également le moment de l’assomption corporelle : on y voit alors, en haut de l’icône, au-dessus de la scène de Dormition, la Mère de Dieu assise sur un trône dans la mandorle, que les anges portent vers les cieux.

Sur notre icône (Paris, XXe siècle), le Christ glorieux entouré de mandorle regarde le corps de sa Mère étendu sur un lit de parade. Il tient sur son bras gauche une figurine enfantine revêtue de blanc et couronnée de nimbe : c’est « l’âme toute lumineuse » (vêpres, stichère du ton 5) qu’il vient de recueillir. Les douze Apôtres « se tenant autour du lit, assistent avec effroi » (vêpres, stichère du ton 6) au trépas de la Mère de Dieu. On reconnaît facilement, au premier plan, S. Pierre et S. Paul, des deux côtés du lit. Sur quelques icônes, on représente en haut, dans le ciel, le moment de l’arrivée miraculeuse des Apôtres, rassemblés « des confins de la terre sur les nues » (kondakion, ton 2). La multitude d’anges présents à la Dormition forme parfois une bordure extérieure autour de la mandorle du Christ. Sur notre icône, les vertus célestes qui accompagnent le Christ sont signalées par un séraphin à six ailes. Trois évêques nimbés se tiennent derrière les Apôtres. Ce sont S. Jacques, « le frère du Seigneur », premier évêque de Jérusalem, et deux disciples des Apôtres : Hiérothée et Denys l’Aréopagite, venus avec S. Paul (kondakion, ton 2 ; voir le passage des Noms divins du Pseudo-Denys sur la Dormition : III, 2 PG, 3, 681). Au dernier plan, deux groupes de femmes représentent les fidèles de Jérusalem qui, avec les 633 évêques et les Apôtres, forment le cercle intérieur de l’Église où s’accomplit le mystère de la Dormition de la Mère de Dieu.

L’épisode d’Athonius, un Juif fanatique qui eut les deux mains coupées par le glaive angélique, pour avoir osé toucher à la couche funèbre de la Mère de Dieu, figure sur la plupart des icônes de la Dormition. La présence de ce détail apocryphe dans la liturgie (tropaire de l’ode 3) et l’iconographie de la fête doit rappeler que la fin de la vie terrestre de la Mère de Dieu est un mystère intime de l’Église qui ne doit pas être exposé à la profanation : inaccessible aux regards de ceux de l’extérieur, la gloire de la Dormition de Marie ne peut être contemplée que dans la lumière intérieure de la Tradition.

Article paru dans Le Messager de l’Exarcat
 du Patriarcat russe en Europe occidentale,
n° 27, juillet-septembre 1957.
_____________________________________________________________________________________________

THRÈNE DE LA MÈRE DE DIEU

par Sophie Stavrou

Le thrène désigne dans le monde grec les lamentations funèbres chantées ou psalmodiées par les femmes qui veillent le mort et l'accompagnent jusqu'à sa tombe, selon une tradition qui se perpétue depuis l'Antiquité. Il a donc inspiré d'innombrables créations, populaires et savantes, profanes et religieuses, jusqu'à devenir un véritable genre littéraire. C'est ainsi qu'à la fin de l'empire byzantin et après sa chute de nombreux thrènes furent composés sur un être ou un pays perdus pensons aux trois thrènes de Théodore Métochite sur le déclin de l'Empire, et à tous ceux qui évoquent la chute de Constantinople et de Trébizonde.

Le poème qui suit, daté vraisemblablement de la fin du XIVe siècle, participe de la sensibilité littéraire de son temps, tout en s'enracinant dans la tradition religieuse de l'Église d'Orient. Il s'inscrit, en effet, dans un courant de créations liturgiques et paraliturgiques inspirées par la Passion du Christ  : Marie debout au pied de la Croix pleure la mort de son fils.

Absent des évangiles, ce thème poétique connaît sa première expression au VIe siècle  : il apparaît pour la première fois dans le kondakion de Romanos le Mélode, Marie au pied de la Croix. Dans ce texte s'enracine un courant de création hymnographique qui va culminer aux XIIIe et XIVe siècles, lorsque le Thrène de l'Epitaphios (lamentation sur l'ensevelissement du Christ) est intégré dans l'office du Vendredi Saint. Ces hymnes expriment la souffrance, le déchirement et même la révolte de Marie, mère affrontée à l'agonie de son fils, avec un pathétique qui ne cesse de s'amplifier. Ainsi, à partir des offices de la Semaine Sainte, ce thème a rayonné et inspiré des poèmes et des chansons qui sont repris en marge de l'office aujourd'hui encore.

Le poème qui suit illustre bien cette continuité de création  : il est présenté dans sa version sans doute la plus ancienne, en vers non rimés, publiée par le professeur Manousakas à partir de manuscrits du Mont Athos  ; il en- existe aussi une version plus tardive, de la fin du XVe siècle, publiée à Venise en 1740, qui, aujourd'hui, est encore chantée en Crète le Vendredi Saint. La composition du poème, tout à fait traditionnelle, épouse le retournement intérieur de Marie : en proie au désespoir et à la révolte devant le spectacle insoutenable de son fils crucifié et la vision paradoxale du Dieu mis à mort, elle partage toutes les souffrances du Christ avant d'accepter sa Passion et d'attendre sa résurrection en rendant grâce à Dieu. Enfin, si ce texte est écrit en langue savante, il s'apparente à la poésie et à la chanson populaires par sa poétique - formules récurrentes rythmant le texte comme un refrain, allitérations et jeux sur les contraires, voire oxymores -, et par la dimension cosmique que revêt la mort du Christ.

________________________________________________________

Au pied de la Croix se tenait la Vierge très pure
qui regardait le Sauveur suspendu au bois  ;
elle contemplait les traces des coups, les clous,
les marques des verges et du fouet, l'écoutait gémir, 
et, en un profond sanglot, 
elle clama sa douloureuse plainte 
et sa lamentation déchirante :
Mon très doux enfant, mon enfant bien-aimé, 
comment supportes-tu la croix, 
toi, mon fils et mon Dieu  ?
Comment supportes-tu les crachats, 
les clous et la lance,
la couronne d'épines et le manteau de pourpre, 
l'éponge et le roseau, le fiel et le vinaigre  ? 
Comment es-tu suspendu à la croix, mort et nu, 
toi qui revêts le ciel de nuées, ô mon fils  ? 
Comment endures-tu la soif, 
toi qui façonnas l'univers, 
toi qui créas la mer et toutes les eaux  ?
Comment as-tu baissé la tête, 
toi qui as abaissé les cieux  ?
Comment meurs-tu, innocent, entre des larrons  ?
(•)
Cette coupe d'amertume, 
les impies te l'ont fait boire, mon fils  !
Pourtant avec cinq pains 
tu avais nourri cinq mille hommes
et tu avais rassasié le peuple hébreu 
de tes paroles, mon enfant.
Où est ta beauté, ô mon fils, où est ta splendeur  ? 
Comment sur ta croix es-tu défiguré, 
mon fils et mon Dieu  ?
Le soleil, méconnaissable, a éteint sa lumière
et la lune brillante a disparu dans les ténèbres  ; 
les pierres se sont brisées, les tombeaux ouverts 
et le voile du Temple s'est déchiré en deux.
La création a reconnu son créateur et son auteur, 
mais eux se sont bouché les oreilles 
et fermé les yeux pour ne pas te voir, 
ô mon fils, soleil inaccessible. 

Archange Gabriel, voici que j'en appelle à toi.
Ne m'as-tu pas dit  : « Réjouis-toi » 
et appelé « toute bénie » ?
«Réjouis-toi, m'as-tu dit, pleine de grâces »  ;
mais le tourment et le sacrifice
que j'allais endurer à cause de mon fils,
pourquoi ne m'en as-tu rien dit  ? 
Pourquoi ne l'ai-je pas su  ?
Quelle joie ai-je retirée de son enfantement,
( .)
partout la haine incommensurable et l'ingratitude 
qui possède les impies et les brebis égarées  ! 

Ô très vénérable Siméon, vois maintenant
dans mon cœur le glaive annoncé par ta prophétie.
Vois ce glaive et ce sacrifice, 
ô mon fils et mon Dieu,
c'est ta mort qui s'est accomplie dans mon coeur  ; 
mes entrailles se sont déchirées, ma vue obscurcie 
et mon coeur est transpercé par un terrible glaive.

Je vois ta souffrance effroyable, 
mon fils et mon Dieu, 
je vois ton sacrifice injuste et ne puis le supporter  ! 
Où est ta beauté, ô mon fils, où est ta splendeur ? 
Où sont ton éclat et ta majesté  ?
Aie pitié, mon doux enfant, de la pauvre Marie  ! 
Donne-moi, mon bien-aimé, 
une parole de tes lèvres, dans mon chagrin, 
très miséricordieux, console-moi. 
Vois mes larmes, ô mon fils  ! 
entends mes gémissements
et ouvre tes lèvres pour mes consoler.
Je n'ai nulle part de lieu, mon fils, 
pour reposer ma tête, 
je n'ai pas d'autre parents, père ou mère, 
frère ou sœur pour me réconforter. 
Tu es pour moi un père et une mère, 
un frère et un fils, 
tu es ma vie, ma lumière, 
ma protection inébranlable. 
Tu es mon réconfort et ma consolation, 
tu es mon Dieu qui m'a façonnée et créée. 
Pleurez avec moi, 
vous toutes qui avez suivi le Seigneur,
en voyant mon chagrin 
et mon sacrifice indicibles  ! 

Incline-toi, très sainte croix, incline ton faite, 
croix toute sainte, bois béni,
pour que je baise les plaies 
de mon fils et mon Dieu, 
pour que j'étreigne le corps de mon Jésus, 
pour que je couvre de baisers sa bouche si douce, 
ses yeux, son visage, ses mains et ses pieds, 
et que je dise adieu 
à mon unique enfant injustement sacrifié. 
Incline-toi, croix, incline-toi  ! 
Je te salue, ô croix, bois tant aimé  ;
je me prosterne devant toi 
et celui qui est injustement suspendu à toi.
Grande est ta gloire, croix, grande ta grâce
et grande ta puissance, bois béni,
car Dieu qui ne peut pécher, mon créateur,
est étendu sur toi 
comme un bandit et un malfaiteur. 

Mon fils tant aimé, je glorifie ta Passion, 
je glorifie ta miséricorde et ta longanimité, 
je vénère la lance, le glaive, le roseau, les clous, 
la couronne d'épines, le manteau de pourpre, 
l'éponge, les coups, les injures, le vinaigre,
les soufflets, les crachats et le fouet, mon fils  ; 
car tu as accepté d'endurer 
dans ta chair tous ces tourments.

Par ton humiliation tu as exalté le genre humain
et par ta mort tu as donné la vie au monde entier. 
Mais ressuscite vite, mon fils et mon Dieu, 
comme tu me l'as annoncé, pour sauver le monde 
après avoir écrasé 
la mort et la corruption, ô mon fils. 
Alors moi aussi je me réjouirai, pauvre mère, 
et avec moi se réjouiront tous ceux qui t'aiment, 
mais tous tes ennemis seront couverts de honte.

Mère toute pure et bénie 
du très doux Jésus, le Dieu de l'univers,
sainte Vierge immaculée, 
irréprochable et sans souillure,
espoir des désespérés et des pécheurs,
nous te louons et te bénissons  : 
Tu es pleine de grâces toi qui as enfanté le Christ, 
créateur de toutes choses. 
Nous tombons tous à tes pieds 
et nous te prions Vierge très pure, 
sauve-nous de tout danger 
et des tentations innombrables 
envoyées par le diable, 
intercède pour nous à l'heure du Jugement, 
délivre-nous du feu et des ténèbres à venir 
et rends-nous dignes de participer 
à la gloire de ton fils,
car tu es l'espérance des chrétiens, 
Vierge toute sainte.

Contacts, tome 47, 1995.

_____________________________________________________________________________________________

HOMÉLIE MARIALE
DE SAINT CYRILLE D’ALEXANDRIE
AU CONCILE D’ÉPHÈSE (431)

Nous te saluons, sainte Trinité mystérieuse, qui nous as tous convoqués dans cette Église de sainte Marie Mère de Dieu !
Nous te saluons, Marie, Mère de Dieu, trésor sacré de tout l'univers, astre sans déclin, couronne de la virginité, sceptre de la foi orthodoxe, temple indestructible, demeure de l'incommensurable, Mère et Vierge, à cause de qui est appelé béni dans les saints Évangiles, celui qui vient au nom du Seigneur. 
Nous te saluons, toi qui as contenu dans ton sein virginal celui que les cieux ne peuvent contenir ; toi par qui la Trinité est glorifiée et adorée sur toute la terre ; par qui le ciel exulte ; par qui les anges et les archanges sont dans la joie ; par qui les démons sont mis en déroute  ; par qui le tentateur est tombé du ciel ; par qui la créature déchue est élevée au ciel ; par qui le monde entier, captif de l'idolâtrie, est parvenu à la connaissance de la vérité ; par qui le saint baptême est accordé à ceux qui croient, avec l'huile d'allégresse ; par qui, sur toute la terre, les Églises ont été fondées ; par qui les nations païennes sont amenées à la conversion. 
Et que dirai-je encore ? C'est par toi que la lumière du Fils unique de Dieu a brillé pour ceux qui demeuraient dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort ; c'est par toi que les prophètes ont annoncé l'avenir, que les Apôtres proclament le salut aux nations, que les morts ressuscitent, et que règnent les rois, au nom de la sainte Trinité. 
Y a-t-il un seul homme qui puisse célébrer dignement les louanges de Marie ? Elle est mère et vierge à la fois. Quelle merveille ! Merveille qui m'accable ! Qui a jamais entendu dire que le constructeur serait empêché d'habiter le temple qu'il a lui-même édifié ? Osera-t-on critiquer celui qui donne à sa servante le titre de Mère ? 
Voici donc que le monde entier est dans la joie. Qu'il nous soit donné de vénérer et d'adorer l'unité , de vénérer et d'honorer l'indivisible Trinité en chantant les louanges de Marie toujours Vierge, c'est-à-dire du saint temple, et celles de son Fils et de son Époux immaculé  : car c'est à lui qu'appartient la gloire pour les siècles des siècles. Amen.

_____________________________________________________________________________________________
MÉGALINAIRE DE LA LITURGIE - Dormition de la Mère de Dieu (15 AOÛT)
Lorsqu'ils virent la Dormition de la toute sainte et immaculée, les anges furent émerveillés, admirant que la Vierge pût monter jusqu'au cieux. 
La nature et ses lois par ton mystère sont dépassées, Vierge toute-sainte : tu restes vierge 
en ton enfantement et ta mort est le prélude qui annonce la vie ; toujours vierge après l'enfantement et vivante encore après la mort, garde pour toujours sous ta protection ton héritage, ò Mère de Dieu.

HOMÉLIE DE SAINT JEAN DAMASCÈNE
POUR LA NATIVITÉ DE LA VIERGE MARIE

Puisque la Vierge Mère de Dieu devait naître de sainte Anne, la nature n'a pas osé anticiper sur la grâce : la nature demeura stérile jusqu'à ce que la grâce eût porté son fruit. Il fallait qu'elle naisse la première, celle qui devait enfanter le premier-né antérieur à toute créature, en qui tout subsiste. Joachim et Anne, heureux votre couple ! Toute la création est votre débitrice. C'est par vous, en effet, qu'elle a offert au Créateur le don supérieur à tous les dons, une mère toute sainte, seule digne de celui qui l'a créée.

Réjouis-toi, Anne, la stérile, toi qui n'enfantais pas ; éclate en cris de joie, toi qui n'as pas connu les douleurs. Réjouis-toi, Joachim : par ta fille un enfant nous est né, un fils nous a été donné. On proclame son nom : Messager du grand dessein de Dieu, qui est le salut de tout l'univers, Dieu fort. Oui, cet enfant est Dieu. Joachim et Anne, heureux votre couple, et parfaitement pur ! On vous a reconnus grâce à votre fruit, selon cette parole du Seigneur : Vous les reconnaîtrez à leurs fruits. Vous avez eu une conduite agréable à Dieu et digne d’elle que vous avez engendrée. À cause de votre vie chaste et sainte, vous avez produit le joyau de la virginité, celle qui devait être vierge avant l'enfantement, vierge en mettant au monde, vierge après la naissance  ; la seule toujours Vierge d'esprit, d'âme et de corps. 
Joachim et Anne, couple très chaste ! En observant la chasteté, cette loi de la nature, vous avez mérité ce qui dépasse la nature : vous avez engendré pour le monde celle qui sera, sans connaître d'époux, la Mère de Dieu. En menant une vie pieuse et sainte dans la nature humaine, vous avez engendré une fille supérieure aux anges, qui est maintenant la Souveraine des anges. 
Enfant très gracieuse et très douce ! Fille d'Adam et Mère de Dieu ! Heureux ton père et ta mère ! Heureux les bras qui t'ont portée ! Heureuses les lèvres qui, seules, ont reçu tes chastes baisers pour que tu demeures toujours parfaitement vierge. 
Acclamez Dieu, terre entière, sonnez, dansez, jouez. Élevez la voix, élevez-la, ne craignez pas !
_____________________________________________________________________________________________

HYMNE DE SAINT ÉPHREM LE SYRIEN

Ô pure et immaculée, Vierge bénie,
Mère irréprochable de ton Fils, 
Seigneur de l’univers,
toi, seule intègre et toute-sainte, 
espoir des sans-espoir et des pécheurs,
nous chantons tes louanges,
nous te bénissons, ô pleine de grâce,
toi qui enfantas le Christ, Dieu et Homme.
Tous, nous nous inclinons devant toi,
nous t’invoquons et nous implorons ton secours :
Délivre-nous, ô Vierge sainte et inviolée,
de toute nécessité et de toute tentation diabolique ;
sois notre intercesseur et notre avocate 
à l’heure de notre mort et du jugement ;
préserve-nous du feu inextinguible et des ténèbres ;
et rends-nous dignes de la gloire de ton Fils,
ô Vierge et Mère toute-douce et clémente.
Car en vérité tu es notre seul espoir, 
toi la toute-sainte auprès de Dieu,
à qui soit gloire et honneur, majesté et puissance,
dans les siècles des siècles. Amen.

SOUS TA MISÉRICORDE

Sous ta miséricorde, nous trouvons refuge,
Vierge Mère de Dieu ; ne méprise pas les prières
que nous t’adressons au milieu de tant de peines,
mais délivre-nous de tout danger,
seule Vierge si pure, entre toutes bénie.
Très-sainte Mère de Dieu, intercède pour nous.
(Traduction)
Sous l’abri de ta miséricorde,
nous nous réfugions, ô Mère de Dieu.
Intercède sans cesse pour ceux qui te prie
et délivre-nous du péril, 
seule chaste et bénie.
Très-sainte Mère de Dieu, sauve-nous (3 fois).
(Adaptation)

POUR ALLER PLUS LOIN
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Saint Alexis Toth
Confesseur et Défenseur de l’Orthodoxie
Alexis Toth naquit le 18 mars 1854, en Slovaquie, qui alors faisait partie de l’Empire austro-hongrois. La famille était carpatho-russe, des catholiques de rite byzantin (ou « uniates »), comme beaucoup des Carpatho-russes, et son père, Georges Toth, était prêtre uniate. Alexis apprit plusieurs langues – le carpatho-russe, le russe, l’hongrois, l’allemand, le latin, un peu de grec, puis l’anglais – et ses connaissances linguistiques lui furent très utile dans son ministère en Amérique. Alexis étudia en des séminaires uniates et catholiques romains ; il obtint son diplôme de théologie en l’université de Présov. Peu après, il se maria avec Rosalie Mihalich, elle-même fille de prêtre.

Le 18 avril 1878, Alexis fut ordonné prêtre en l’Église grecque-catholique. Pendant deux ans, il fut prêtre de paroisse, puis son évêque le nomma administrateur diocésain. Matouchka Rosalie décéda en mettant au monde leur enfant unique, qui décéda aussi. En 1881, le père Alexis devint directeur du Séminaire de Présov, où il enseigna aussi le droit canon et l’histoire de l’Église pendant huit ans.

En 1889, le père Alexis fut envoyé en Amérique en tant que prêtre missionnaire. Il commença son ministère à Minneapolis, dans la nouvelle paroisse uniate russe de Sainte-Marie. Les paroissiens de l’église Sainte-Marie étaient des immigrants des Carpathes, en Galicie autrichienne. On les appelait des Carpatho-russes, Hongro-russes, Galiciens et Ruthènes. Leurs ancêtres avaient été initialement orthodoxes, mais l’Église d’état dans l’Empire austro-hongrois était l’Église catholique-romaine et les gens furent forcés de s’unir avec Rome. En tant qu’uniates ou « catholiques byzantins », l’usage du rite oriental plutôt que le rite latin leur était concédé.

À cette époque, l’Église catholique-romaine aux États-Unis était agitée par une controverse. De nombreux évêques pensaient que les immigrants catholiques devaient s’assimiler intégralement à la culture américaine. Or les immigrants de l’Europe de l’Est souhaitaient garder l’identité de leur pays d’origine. Tout ceci eut un effet considérable sur les Grecs-catholiques qui étaient contraints de vivre sous l’autorité d’évêques catholiques de rite latin. Ces évêques considéraient les Grecs-catholiques comme étant une secte étrangère. Or les immigrants désiraient simplement célébrer le culte suivant les usages qui leur étaient familiers.

Dès son arrivée à Minneapolis, le père Alexis rendit visite à l’Archevêque catholique-romain du lieu, John Ireland. Voici ce qu’en dit le père Alexis :

« J’étais uniate lorsque j’arrivai en Amérique. Je me présentai devant l’évêque Ireland le 9 décembre 1889. Suivant la coutume, je lui embrassai la main, et je présentai mes documents, oubliant de m’agenouiller devant lui (j’ai appris plus tard que ce fut l’erreur fatale que j’ai commise…). Dès qu’il lut en ces documents que j’étais Grec-catholique, ses mains se mirent à trembler. « Avez-vous une femme ? » demanda-t-il. « Non », lui répondis-je. « Mais en avez-vous eu une ? » continua-t-il. Je lui précisai : « Oui, je suis veuf ». À ce moment-là, il jeta mes papiers sur la table, et vociféra : « J’ai déjà écrit à Rome pour protester contre le genre de prêtres qu’ils m’envoient ! ». Je lui demandai : « De quel genre de prêtre parlez-vous ? » – « De votre genre ! » – « Je suis prêtre catholique de rite grec. Je suis uniate, et j’ai été ordonné par un évêque catholique canonique » – « Je ne considère ni vous, ni votre évêque, comme catholiques. Je ne vous permettrai pas de travailler ici ».

L’archevêque Ireland interdit publiquement et officiellement aux catholiques-romains de participer aux offices célébrés par le père Alexis. Le père Alexis fit appel tout d’abord en Europe de l’Est, puis à Rome, ce qui n’apporta cependant aucune solution. D’autre prêtres uniates écrivirent au père Alexis pour lui dire qu’ils avaient été traités de la même façon par les évêques catholique-romains dès leur arrivée en Amérique.

Le père Alexis écrivit : « Dans mon esprit cheminait une idée que j’avais portée en mon cœur pendant une longue période, une idée vers laquelle mon âme aspirait : devenir orthodoxe. Mais comment faire ? Je devais être très prudent. Cette malheureuse Union, c’est-à-dire la formation d’une juridiction catholique uniate, la source de notre déclin et de toutes nos maladies, faisait partie intégrante de notre peuple depuis une trop longue période. En naissant, nous avions ce joug qui pesait sur nos épaules depuis deux cent cinquante ans. Je priai Dieu avec ferveur, afin qu’il me donne le pouvoir de faire apparaître clairement tout cela aux yeux de mes paroissiens. En général, les gens n’avaient pas besoin de grand-chose pour être convaincus ; ils me suggérèrent de prendre contact avec l’évêque orthodoxe russe.

« Certains me disaient qu’il vivait à Sitka [en Alaska], d’autres m’affirmaient qu’il vivait à San Francisco… je ne connaissais absolument rien. Je savais seulement que le Consul de Russie habitait à San Francisco. Ainsi, sous le nom d’André Potochnak, j’envoyai le requête suivante au Consulat russe : " Est-il vrai qu’un évêque orthodoxe russe vit à San Francisco ? Si tel est le cas, quel est son nom et quelle est son adresse ? " Dix jour après, une lettre arriva, adressée monsieur Potochnak, m’informant du fait que l’évêque actuel était Sa Grâce, l’évêque Vladimir, et me donnant son adresse ».

Une délégation de Minneapolis se rendit à San Francisco, afin de savoir si cet évêque était réellement un évêque orthodoxe, ou un Vieux-Croyant, ou même un membre de quelque secte hérétique russe. L’évêque Vladimir (Sokolovsky) invita le père Toth à venir le voir, afin de conférer au sujet des possibilités de réception dans l’Église orthodoxe. Finalement, l’évêque Vladimir se rendit lui-même à Minneapolis ; en mars 1891, lors du Dimanche du Triomphe de l’Orthodoxie, le père Alexis et sa communauté composée d’environ 361 immigrants ruthènes furent officiellement reçus dans le diocèse d’Alaska et des îles aléoutes. Cela fut officiellement reconnu et officialisé par le Synode de l’Église orthodoxe russe et proclamé lors d’un Office spécial dans la Cathédrale saint Basile le Grand (comme elle s’appelait à l’époque) à San Francisco le 28 août 1892. Après cette démarche, bien des coreligionnaires uniates du père Alexis le considérèrent comme un renégat. Cependant, d’autres prêtres uniates suivirent son exemple et embrassèrent la foi orthodoxe.

Deux ans après, le père Alexis déménagea de Minneapolis à Wilkes-Barre, en Pennsylvanie. La région de Wilkes-Barre était le point de rassemblement majeur de l’immigration carpatho-russe en Amérique. Le père Alexis continua son œuvre parmi les immigrants. Il prêta son concours pour la création de la Société orthodoxe russe de secours mutuel afin venir en aide aux pauvres et aux éprouvés. Il écrivit un catéchisme élémentaire de la foi orthodoxe, intitulé « Où dois-je rechercher la Vérité ? », afin de donner l’éducation religieuse nécessaire à ceux qui désiraient se réunir à l’Église orthodoxe. Le père Alexis visita beaucoup de paroisses uniates, expliquant les différences entre l’Orthodoxie, le Catholicisme romain, l’Uniatisme et le Protestantisme, soulignant que la vraie foi de ces gens étaient la foi orthodoxe. À la fin de sa vie, le père Alexis avait réuni à l’Église orthodoxe, à lui seul, environ quinze mille Uniates.

En considération de ses travaux, le père Alexis fut élevé au rang d’archiprêtre mitré. Il reçut des mains du Tsar Nicolas II l’Ordre de Sainte-Anne. Il reçut aussi des mains de saint Tikhon, à l’époque archevêque d’Amérique du Nord, l’Ordre de Saint-Vladimir.

Le père Alexis mourut à l’âge de 56 ans, le 7 mai 1909. Il repose au Monastère saint Tikhon, à South-Canaan, en Pennsylvanie. Il fut canonisé par l’Église orthodoxe en Amérique le 29 mai 1994.

Adapté et traduit par 
Père Georges (Leroy)

___________________________________________________________

Tropaire (ton 4)
Ô saint père Alexis,
notre intercesseur et notre maître,
ornement divin de l’Église du Christ,
prie le Maître de l’univers
d’affermir la foi orthodoxe en Amérique,
d’accorder la paix au monde, 
et à nos âmes, la grande miséricorde.
Kondakion (ton 5)
Fidèles, louons le presbytre Alexis,
luminaire de l’Orthodoxie en Amérique,
modèle de patience et d’humilité.
Pasteur digne du troupeau du Christ,
il rappela les brebis qui s’étaient égarées
et par sa prédication les amena
au Royaume céleste.
SAINT Jean Kochurov

Missionnaire d’Amérique et premier Hiéromartyr du joug bolchevique
Jean Kochurov naquit le 13 juin 1871, dans le village de Bigildino (Surka), en le District de Donkovsky, de la province russe de Ryazan. Son père était prêtre de village. Jean fut un excellent étudiant au séminaire de Ryazan ce qui lui permit de continuer ses études à l’Académie théologique de Saint-Pétersbourg. C’est là qu’il rencontra l’évêque Nicolas (Ziorov) du diocèse missionnaire des îles Aléoutes et de l’Alaska. Avant même l’obtention de son diplôme théologique en 1895, Jean demanda à l’évêque Nicolas de prendre part à la mission en Amérique. Malgré le fait qu’il n’ait pas encore été ordonné, il fut d’ores et déjà nommé recteur de la paroisse Saint-Vladimir à Chicago et prêtre desservant de la mission slovaque située à Streator, en Illinois, à 90 milles de Chicago. Après avoir obtenu son diplôme de l’Académie théologique, il se maria avec Alexandra Vasilievna, la fille d’un prêtre de Saint-Pétersbourg. Jean fut ordonné prêtre le 27 août 1895, et en octobre 1895, il était à Chicago.

La paroisse de Saint-Valdimir à Chicago était établie dans le rez-de-chaussée d’une maison, tandis que les étages contenaient les appartements où vivaient le prêtre et le chef de chœur et leurs familles. La communauté paroissiale était constituée de russes, de serbes, de galiciens, de bulgares, et d’arabes. Le père Jean était bien conscient du fait que la construction d’une église était indispensable pour répondre aux besoins de la communauté orthodoxe de Chicago.

Le père Jean voyagea en Russie, et rassembla des fonds qui vinrent s’ajouter à ce que la paroisse pouvait fournir. Néanmoins, cette somme n’était pas suffisante pour construire une église. Le père Jean, à son retour à Chicago, fit appel à la générosité de personnes importantes de la ville. Finalement, avec le soutien de Saint Tikhon, alors archevêque du diocèse orthodoxe greco-russe en Amérique, et grâce au concours de l’un des architectes les plus connus de l’époque, les fonds nécessaires fut rassemblés et la construction de l’église débuta en avril 1902. Le père Jean supervisa les plans de l’église et participa activement à la construction de la cathédrale de la Sainte-Trinité. Celle-ci était un mariage innovateur d’architecture traditionnelle russe et les concepts et procédés de construction du début du vingtième siècle. Saint Tikhon célébra la consécration de la cathédrale en 1903.

En plus de ses trajets mensuels à Streator,  le père Jean allait à Hartsorne, en Oklahoma, à Slovaktown, en Arkansas, à Buffalo, à New-York, et à Joliet et Madison, en Illinois. L’une des préoccupations majeures du père Jean était le retour des catholiques byzantins à l’Église orthodoxe. Il oeuvra en ce sens, et encouragea d’autres à exercer leurs efforts en cette direction. Il s’engagea aussi avec enthousiasme dans le travail d’éducation des jeunes, pour leur inculquer la solide éducation religieuse et morale dont ils auront besoin dans la société séculière.

Le fait de vivre dans l’Illinois fit du père Jean l’un des prêtres orthodoxes les plus isolés du diocèse d’Amérique. Certes, sa femme Alexandra et leurs trois fils lui apportaient le support qui lui était nécessaire. Ses confrères du clergé le respectaient et l’aimaient. Il servit comme doyen pour les états du centre des Etats-Unis et il prêta main forte à l’organisation du premier concile pan-américain de l’Église, convoqué par saint Tikhon en 1907. En 1903, le Tsar lui accorda l’Ordre de Sainte-Anne et en 1907; saint Tikhon l’éleva au rang d’archiprêtre, juste avant que tous deux ne partent d’Amérique. Le père Jean passa ainsi 12 ans de labeur dans ce diocèse missionnaire avant de retourner en Russie.

À son retour en Russie, le père Jean enseigna d’abord la catéchèse en Estonie et en 1916 il fut rattaché à la Cathédrale de Sainte-Catherine à Tzarskoïé-Selo ; il devint ensuite aumônier de la famille impériale. En 1917, alors qu’il célébrait un molébène pour la protection de la Russie et de la famille impériale, le père Jean fut attaqué et tué par des marins bolcheviques. Des témoignages affirment que son corps a été traîné sur les voies de chemin de fer, jusqu’à ce qu’il mourût. La date de son martyre diffère suivant les témoignages, qui désignent le 1er novembre, le 13 novembre ou le 8 décembre 1917. Un témoignage contemporain affirme : « Le père Jean mourut en martyr des mains des marins bolcheviques. Les révolutionnaires s’opposèrent à ce qu’il célèbre un molébène pour le salut de la Russie. Ils le tuèrent, après que le père Jean ait refusé d’interrompre l’office ». Un autre témoignage nous dit : « L’archi-prêtre Jean Kochurov fut abattu alors même qu’il était revêtu des ornements sacerdotaux. Blessé, il gisait sur le sol, et soupirait profondément, à l’agonie. Une voix dit au sein de la foule : ‘Achevons-le comme un chien ’ ». Il fut enseveli à la crypte de la Cathédrale Sainte-Catherine, qui par la suite fut démolie par les communistes.


Depuis le moment de son martyre, la vénération qui lui est portée n’a cessé de croître. Le père Jean fut canonisé par l’Église de Russie le 4 décembre 1994.

Adapté et traduit par 
Père Georges (Leroy)
___________________________________________________________
Tropaire (ton 1)

Enflammé d’amour divin,
tu donnas ta vie en martyre 

pour le Christ et le prochain.
Ainsi as-tu reçu du Christ la couronne de justice.
Ô hiéromartyr Jean,
prie le Dieu de miséricorde
de préserver sa sainte Église
et de sauver nos âmes.


Kondakion (ton 8)

Plein de zèle tu as accompli le service pastoral,
ainsi Dieu a-t-il accueilli ton âme 
comme un sacrifice agréable, ô père Jean.
Prie de Christ-Dieu 
d’accorder la paix au monde
et à nos âmes la grande miséricorde.

_____________________________________________________________________________________________

saint Alexandre HoTovitzky

Nouveau Hiéromartyr de la Russie et Missionnaire d’Amérique

Alexandre Hotovitsky naquit le 11 février 1872 en la ville de Kremenetz. Son père était l’archiprêtre Alexandre, recteur du Séminaire théologique de Volhynie. Alexandre fit ses études au Séminaire de Volhynie, puis à l’Académie théologique de Saint-Pétersbourg, où il termina sa Maîtrise en 1895. Il fut envoyé comme missionnaire aux Etats-Unis, où il fut nommé lecteur de la nouvelle paroisse de Saint-Nicolas à New York.

Alexandre se maria avec Maria Scherbuhina et il fut ordonné diacre. Peu après, le 25 février 1896, il fut ordonné prêtre par l’évêque Nicolas (Ziorov), à la cathédrale de San Francisco. Une semaine après son ordination, le jeune prêtre revint à New York, afin de servir en la paroisse de Saint-Nicolas. De 1898 à 1907, le père Alexandre assuma ses charges pastorales, sous l’autorité de l’évêque Tikhon. Le labeur missionnaire du père Alexandre remporta un grand succès, notamment auprès des catholiques de rite byzantin (« Uniates »), qui venaient d’émigrer de la Galicie et de la Carpatho-russie. Le père Alexandre représenta également d’Église orthodoxe auprès d’institutions religieuses américaines et lors de rassemblements.

Comme résultats des efforts du père Alexandre, des paroisses orthodoxes furent ouvertes à Philadelphie, Yonkers, Passaics, ainsi qu’en d’autres villes en Amérique du Nord. Les paroissiens de ces églises étaient des orthodoxes de souche, aussi bien des Carpatho-russes convertis de l’uniatisme, que des protestants qui s’étaient convertis à l’Orthodoxie.

La revue American Orthodox Messenger fut publiée sous la direction du père Alexandre et il y contribuaient régulièrement des articles. Cette publication apporta un appui important pour le témoignage de l’Orthodoxie au sein de la société américaine.

Le père Alexandre participa à la fondation d’une société orthodoxe diocésaine de bienfaisance, dont il fut successivement trésorier, premier secrétaire, puis président. Cette société fournit une aide matérielle aux Carpatho-russes, aux Slaves macédoniens, aux troupes russes en Mandchourie, et aux prisonniers de guerre russes captifs dans les camps japonais.

Le père Alexandre endossa la lourde responsabilité du chantier de la cathédrale Saint-Nicolas, édifice qui devait remplacer la petite église paroissiale. Il parcourut les diverses communautés orthodoxes en Amérique, et fit même un voyage en Russie, en 1901, afin de lever les fonds nécessaires à la construction de la cathédrale.

Dix-huit ans après l’ordination sacerdotale du père Alexandre, le 26 février 1914, il partit pour la ville d’Helsinki, en Finlande. Il s’exprimait ainsi : « Adieu, ma chère mère, la sainte Église américaine. Je me prosterne jusqu’au sol devant toi, car je suis ton fils toujours reconnaissant. Tu m’as fait naître spirituellement, tu m’as nourri de tes profondeurs, tu m’inspiras par ta force. Par le témoignage éclatant de tes fondateurs, par les enseignements apostoliques de tes prédicateurs, par la ferveur de ton troupeau fidèle, tu m’as donné la joie la plus grande qui soit : celle d’être ton fils ».

Entre 1914 et 1917, le père Alexandre fut assigné à Helsinki, où la population était en majorité protestante. Même si la Finlande faisait alors partie de l’Empire russe, le clergé orthodoxe avait fort à faire pour protéger les Karéliens orthodoxe du prosélytisme expansionniste des Luthériens finnois. En Finlande, le père Alexandre travailla sous l’autorité de l’évêque Serge (Stragorodsky), qui deviendra plus tard Patriarche de l’Église russe.

En août 1917, le père Alexandre fut transféré à Moscou, et fut nommé desservant de la Cathédrale du Christ-Sauveur. Là, il se trouvait sous la direction immédiate de saint Tikhon.

Le père Alexandre participa aux discussions du Concile général de l’Église russe de 1917-18 et pendant les années difficiles de la guerre civile, le père Alexandre collabora étroitement avec saint Tikhon pour l’administration du diocèse de Moscou. À l’époque, l’activité pastorale s’exerçait au-travers de bien des peines et des dangers. En mai 1920 et novembre 1921, le père Alexandre fut arrêté et brièvement incarcéré. Il était accusé de violation des décrets prescrivant la séparation de l’Église et de l’État, ainsi que la séparation de l’école et de l’Église, en tenant ouverte une école pour les enfants.

En 1922, l’Église fut en butte à de rudes épreuves lorsque, sous prétexte d’aide aux pauvres, les trésors ecclésiastiques comprenant les vases sacrés, les icônes et d’autres objets sacrés, furent violemment confisqués par l’État. Suite à l’appel de son Primat, l’Église orthodoxe fit des dons généreux pour venir en aide aux affamés. Néanmoins, lorsque saint Tikhon émit un mandement adressé aux fidèles de toute la Russie, mandement qui ne permettait pas au clergé de collaborer à la livraison des vases sacrés pour un usage non-ecclésiastique – désacralisation qui est proscrite par les saints canons – une campagne de diffamation contre l’Église commença dans la presse. Le Primat fut arrêté, et une vague d’attaques judiciaires se déchaîna au-travers de la Russie. De nombreux membres du clergé furent accusés d’activités anti-révolutionnaires. Pendant ces procès, bien des fidèles serviteurs de l’Église furent condamnés à mort, et offrirent le témoignage du martyre.

Pendant ce temps, des réunions du clergé et des paroissiens de la Cathédrale du Christ-Sauveur se tinrent en l’appartement du père Alexandre, afin d’élaborer une résolution qui protestait contre la confiscation violente des objets sacrés d’Église . Le 23 mars 1922, une assemblée générale des paroissiens se tenait en la Cathédrale du Christ-Sauveur, sous la présidence de l’archiprêtre Nicolas Arseniev. Le père Alexandre avait d’ores et déjà été arrêté. L’assemblée, dans le texte final de la résolution, demandait des garanties de l’État, afin que toutes les donations soient utilisées pour sauver effectivement les vies des affamés. Les participants à cette assemblée protestèrent contre les publications calomnieuses contre l’Église ainsi que sa hiérarchie. Le texte de ce document fut saisi par les autorités comme preuve d’ « activités contre-révolutionnaires ».

Deux procès se tinrent contre l’Église, une à Petrograd et l’autre à Moscou, qui aboutirent à l’exécution de nouveaux martyrs. Le 27 novembre 1922, un autre procès très remarqué mit en accusation des laïcs et des membres du clergé. Le délit reproché était supposément « d’avoir tenté de rester en possession de bien ecclésiastiques précieux, et de renverser le régime soviétique par la famine subséquente ».

Ce procès impliqua 105 accusés. La partie la plus significative de la poursuite présentée à la Cour concernait les activités du clergé et des laïcs de la Cathédrale du Christ-Sauveur. Le procès dura deux semaines. Le père Alexandre resta calme et serein, et tenta de protéger les autres accusés. Il n’admit pour lui-même aucune culpabilité. Le 13 décembre, le verdict du tribunal révolutionnaire fut annoncé. Le père Alexandre fut condamné à dix ans de prison, tout comme les principaux autres accusés. Après que le saint Patriarche Tikhon ait repris l’administration de l’Église russe et émis plusieurs mandements qui concernaient la loyauté à observer envers les autorités gouvernementales, une amnistie fut accordée à un certain nombre de prévenus. Le père Alexandre fut du nombre de ceux qui furent libérés en octobre 1923. Après sa libération, il ne fut assigné à aucune paroisse, mais allait célébrer en diverses églises de Moscou.

Il ne resta libre que peu de temps. Le 4 septembre 1924, Toutchkov, chef de la sixième section de département d’État pour la politique intérieure, rassembla une liste de trente membres du clergé et chefs religieux de Moscou, et recommanda qu’ils fassent l’objet d’un exil administratif. Le père Alexandre faisait partie de la liste et l’on le caractérisait comme suit : « Prêtre et un prédicateur possédant une éducation universitaire, zélé et influent parmi les adeptes de Tikhon. Son profil est anti-soviétique ». Une réunion spéciale du département d’État pour la politique intérieure prit la décision d’exiler le père Alexandre dans la région de Turuhan, pour une période de trois ans. Sa santé déjà défaillante fut encore affaiblie par ce séjour dans le grand Nord. Après son retour d'exil, le père Alexandre fut élevé au rang de protopresbytre, et devint l’un des auxiliaires les plus proches de Locum-tenens du trône patriarcal, le Métropolite (et plus tard, Patriarche) Serge, qui le connaissait bien depuis l’époque de son affectation en Finlande.

Dans les années trente, le protopresbytre Alexandre fut le Recteur de l’église de la Déposition de la robe de la Mère de Dieu. À l’automne de 1937, le père Alexandre fut arrêté à nouveau. Les documents dont nous disposons à son sujet prennent fin avec cet événement. Cependant, les témoignages de différentes personnes certifient qu’il est mort martyr. L’Église orthodoxe en Amérique, sur le territoire de laquelle le père Alexandre servit comme prêtre depuis 1914, le vénère comme martyr, dont la vie de Confesseur se termina par des souffrances endurées pour le Christ. Le lieu où reposent ses restes est inconnu.
Adapté et traduit par 
Père Georges (Leroy)
___________________________________________________________
Tropaire (ton 6)

En une dure époque pour l’Église éprouvée de Russie, 
tu manifestas à ton troupeau l’amour du Christ
par ta patience et ton humilité.
Comme un bon pasteur tu donnas ta vie pour le Christ.
Prie pour nous, saint hiéromartyr Alexandre,
afin que nos âmes soient illuminées.


Kondakion (ton 2)

Tu portas sur tes épaules les labeurs et les maladies
et tu parcourus joyeusement le sentier étroit 

de la souffrance pour le Christ,
c’est par cette voie que tu as atteint le Royaume céleste.
Saint hiéromartyr Alexandre,
supplie Dieu notre Sauveur
afin qu’il nous accorde sa miséricorde 

au jour du Jugement.
_____________________________________________________________________________________________

LE SYMBOLE DE FOI – V
par l’Archimandrite Pierre L’Huillier

5e article. Il est ressuscité le troisième jour selon les Écritures. 

La croyance en la Résurrection de Jésus Christ est au cœur du christianisme authentique ; c’est pourquoi saint Paul écrit aux Corinthiens : « Si le Christ n’est pas ressuscité, alors notre prédication est vide, vide aussi notre foi » (1 Co 15, 14). Les apôtres sont par excellence les témoins du Christ ressuscité (voir surtout Ac 1, 21-22). C’est que la Résurrection a été l’éclatante manifestation de la messianité de Jésus et de sa divinité. L’attitude prise devant l’événement est la ligne de clivage entre la foi et l’incrédulité et cela demeure évidemment valable pour toutes les générations jusqu’à la fin des temps.

Si les Juifs, dans leur majorité, refusaient de reconnaître en Jésus ressuscité le Messie - soit qu’ils aient nié la réalité de la Résurrection, soit qu’ils n’en aient tiré aucune conséquence - du moins l’idée même d’une résurrection ne leur était pas étrangère, à l’exception pourtant dés sadducéens. Il n’en était pas de même des païens ; la prédication chrétienne de la résurrection générale et de celle déjà accomplie du Christ se heurtait à une grande difficulté de compréhension. On oublie parfois trop facilement de nos jours qu’il y a bien peu de points communs entre la conception philosophique d’une survie de l’âme et l’idée biblique de résurrection ; c’est pourquoi la prédication de saint Paul à l’Aréopage d’Athènes se heurta à un scepticisme sarcastique (Ac 17, 16-34). C’est ainsi que, pour des raisons différentes, la plupart des Juifs et des païens restèrent insensibles au signe de Dieu.

Pour les croyants auxquels il est donné par la foi de reconnaître la grandeur de l’événement, la Résurrection du Seigneur signifie le triomphe éclatant de la vie sur la mort, la levée de la malédiction qui pesait sur la descendance d’Adam. C’est pourquoi Pâques est la fête de la joie débordante ; la liturgie orthodoxe l’exprime en ce jour avec une particulière emphase : « Une Pâque sacrée nous est apparue aujourd’hui ; Pâque nouvelle et sainte, Pâque mystique, Pâque très pure, Pâque du Christ notre libérateur ; Pâque immaculée, Pâque grandiose, Pâque des croyants ; Pâque qui nous ouvre les portes du paradis ; Pâque qui sanctifie tous les fidèles » (stichère des laudes pascales). Pour l’ancien Israël, Pâques était la commémoration de la libération du joug égyptien ; pour l’Église, nouvel Israël, la Pâque chrétienne est le rappel de la libération du joug de la mort ; elle est aussi l’annonce de la résurrection générale, dont celle du Christ est le principe efficace.

Ce n’est pas seulement dans l’office pascal que l’Église nous rappelle le grand mystère de la Résurrection, c’est dans chaque office dominical. Le thème pascal imprègne aussi tout le rite baptismal, puisque le néophyte est passé spirituellement de l’esclavage satanique à la vie en Christ : Nous tous qui avons été baptisés en Jésus Christ, déclare saint Paul, c’est en sa mort que nous avons été baptisés. Nous avons donc été ensevelis avec lui par le baptême en sa mort, afin que, comme le Christ est ressuscité des morts pour la gloire du Père, de même nous aussi nous marchions dans la vie nouvelle (Rm 6, 3-4). 
L’acte même de la Résurrection du Sauveur a échappé à toute investigation humaine ; il n’y a d’ailleurs dans les Évangiles aucune description de l’événement, c’est pourquoi l’iconographie orthodoxe traditionnelle ne représente pas la Résurrection elle-même, mais l’apparition qui a suivi (voir Léonide Ouspensky : « Peut-on représenter la Résurrection du Christ ? » Messager de l’Exarchat, N° 21, 1955, pp. 7-8).
Le Christ ressuscité a été vu par de nombreux témoins. Saint Paul mentionne même que notre Seigneur est apparu « à plus de cinq cents frères à la fois » (1 Co 4, 6). En ajoutant que « la plupart vivent encore » (ibid.), l’apôtre laisse entendre aux Corinthiens qui auraient eu des doutes, qu’il leur est possible de les interroger. Toutefois, il n’y a pas eu de « Christophanie » [manifestation du Christ] qui aurait revêtu un aspect grandiose propre à imposer à tous les hommes, ou même à tous les jérusalémites, la foi en la Résurrection du Seigneur. Cette apparition sera celle de la seconde parousie, lorsque Jésus Christ reviendra en gloire juger les vivants et les morts. Jusque-là, il y a pour chaque personne la liberté du choix, et pour ceux qui acceptent d’être réceptifs à la grâce divine retentissent les consolantes paroles du Christ ressuscité : Bienheureux ceux qui croiront sans avoir vu (Jn 20, 29). C’est pourquoi les générations chrétiennes, même celles qui sont éloignées de près de vingt siècles de l’âge des témoins apostoliques, proclament avec ferveur : « Ayant contemplé la Résurrection du Christ, nous adorons le Seigneur Jésus, le seul sans péché. Nous adorons, ô Christ, ta croix et nous chantons et glorifions la sainte Résurrection ». Ainsi donc, en esprit les chrétiens accourent vers le sépulcre comme les saintes femmes myrrhophores afin d’entendre les paroles de l’ange qui annoncent la bonne nouvelle.

Pour le chrétien, la reconnaissance du fait de la Résurrection ne saurait être un acte purement intellectuel ; chaque baptisé doit pouvoir dire avec l’apôtre Paul : « Je suis crucifié avec le Christ ; et si je vis, ce n’est plus moi, mais le Christ qui vit en moi » (Ga 2, 19-20). La condition du chrétien est paradoxale : il vit dans le monde, mais par son adhésion au Christ, il rompt avec ce monde pour autant que celui-ci se refuse à reconnaître la souveraineté du Christ.

Le Credo affirme que notre Seigneur « est ressuscité le troisième jour selon les Écritures ». Cette dernière expression comporte une bien plus grande richesse que cela peut sembler au premier abord. Cette référence à l’Ancien Testament - car le terme d’Écritures se rapporte ici à l’Ancien Testament - est double : sur un plan immédiat, il y a le témoignage prophétique direct du livre de Jonas ; notre Seigneur présente le « signe de Jonas » comme la préfiguration de son ensevelissement et de sa résurrection (Mt 12, 38-40 et 16, 1-4 ; Lc 11, 29-32). Mais il y a aussi un autre plan qui englobe l’Ancien Testament dans son ensemble, en tant que tourné vers la personne et l’œuvre du Messie. C’est ainsi que le Christ ressuscité explique les Écritures aux pèlerins d’Emmaüs : Esprits sans intelligence, lents à croire tout ce qu’on annoncé les prophètes ! Ne fallait-il pas due le Christ endurât ces souffrances pour entrer dans sa gloire ? Et commençant par Moïse et parcourant tous les prophètes, il leur interpréta dans les Écritures ce qui le concernait (Lc 24, 25-27). Aux apôtres notre Seigneur déclare : Telles sont bien les paroles que je vous ai dites quand j’étais encore avec vous : il faut que s’accomplisse tout ce qui est écrit de moi dans la Loi de Moïse, les Prophètes et les Psaumes. Alors il leur ouvrit l’esprit à l’intelligence des Écritures et il leur dit : Ainsi était-il écrit que le Christ souffrirait et ressusciterait d’entre les morts le troisième jour... (Lc 24, 44-46). Il faut remarquer que selon la façon juive de s’exprimer, la Loi, les Prophètes et les Psaumes signalaient l’ensemble des Écritures, conformément aux trois grandes divisions de la bible hébraïque.

L’utilisation des témoignages vétéro-testamentaires en faveur de la Résurrection de Jésus Christ dans la catéchèse chrétienne primitive jouait un rôle très important. Nous pouvons d’ailleurs aisément nous en rendre compte eu lisant le discours de saint Pierre à la foule le jour de la Pentecôte (Ac 2, 14-36, en particulier 25-35).
Contacts, no. 38-39, 1962.
L’auteur est actuellement Mgr Pierre de New-York
(Église orthodoxe en Amérique)
MÉDITATION AVEC LE PÈRE LEV GILLET

LE BON BERGER : MÉDITATION SUR LE PSAUME 22/23

Le Seigneur est mon berger... (Ps 22,1). L'âme n'implore pas : « Oh, Seigneur, sois mon berger ! » Elle affirme, avec une calme assurance : Il est mon berger. Non pas « un » berger, non pas « le » berger, mais « mon » berger. Les brebis sont siennes, elles sont à lui, elles lui appartiennent. Mais lui, aussi bien, est mien, il est à moi, il m'appartient. Ses brebis à lui, il les appelle une à une... Il marche devant elles, et elles le suivent, parce qu'elles connaissent sa voix (Jn 10,3-4).

Je ne manque de rien... (Ps 22,1). Dans la bouche de la plupart des hommes, cette parole n'exprime-t-elle pas un espoir plutôt qu'elle ne constate un fait ? Les hommes ne meurent-ils pas de faim ? Il est difficile de dire « Confiez-vous en Dieu » à ceux qui manquent de nourriture. Et pourtant la parole divine souvent nous exhorte à demander, sans hésiter, des grâces matérielles. Nous savons que, de nos jours encore, de tels secours sont accordés, de tels miracles se produisent. Nous laisserait-il sans un peu de pain, celui qui vient pour que les brebis aient la vie, et l'aient en abondance ? (Jn 10,10).

Il me fait reposer en de verts pâturages (Ps 22,2). Les étendues palestiniennes sont désertiques et pierreuses. On n'y trouve pas de prairies d'herbe fraîche. L'herbe y est rare, souvent desséchée, brûlée. Mais, pour celui que Dieu nourrit et qui en a conscience, toute nourriture devient un vert pâturage. Je puis m'étendre sur cette pauvre herbe. J'y trouve mon repos, ma nourriture, ma sécurité. Qui entrera par moi sera sauvé ; il entrera et il sortira ; il trouvera de quoi paître (Jn 10,9).

Il me conduit le long des eaux tranquilles. Il restaure mon âme (Ps 22,2,3). Boire est le pressant besoin et le problème des brebis de Palestine. Et ce n'est pas assez de connaître les points d'eau, les ruisseaux, les sources où les troupeaux pourraient s'abreuver. Les brebis répugnent à boire l'eau de courants troublés, ou torrentiels, ou trop rapides. Il leur faut des eaux calmes. Il faut qu'elles puissent boire lentement, en paix, sans alarme. Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive (Jn 7,37). Et ainsi mon âme est restaurée. C'est-à-dire qu'une vie nouvelle m'est infusée. Ayant bu, près du puits de Jacob, l'eau invisible qui est offerte à la Samaritaine, voici qu'en moi jaillissent maintenant des sources d'eau vive, dont l'élan va se perdre jusqu'en la vie éternelle.

Il me guide par le droit chemin, pour l'amour de son nom (Ps 22,3). Comment celui qui est la vérité même pourrait-il me conduire par un chemin qui ne serait pas le vrai chemin, la bonne route, la voie droite ? Comment hésiterais-je à m'en remettre à lui de tout ce qui me concerne, à me laisser guider par lui sans une minute d'anxiété ? Il me guide. C'est lui qui avance le premier, devant ses brebis. Lorsque le sentier monte en lacets, entre un précipice et le flanc d'une montagne, sa marche indique le passage étroit, mais sûr. Et si, au prochain tournant, un animal féroce s'est mis en embuscade, le berger affrontera l'assaillant et défendra ses brebis. Elles ne périront jamais, et nul ne les arrachera de ma main (Jn 10,28). C'est là une promesse qui nous est faite. À cause de son nom, pour l'amour et l'honneur de son nom, le Seigneur véridique et fidèle n'abandonnera à l'heure du danger aucun de ceux qui se sont totalement confiés en lui.

Oui, lors même que je marche dans la vallée de l'ombre de la mort, je ne crains aucun mal, car tu es près de moi. Ton bâton et ta houlette me consolent (Ps 22,4). Dans un wadi ou lit de torrent palestinien, un ravin profond est parfois encaissé entre deux falaises à pic. Même en plein jour, on y avance dans une ombre sinistre où des brigands et des bêtes sauvages attendent le passant. Mais je ne crains rien si tu es avec moi, près de moi. On remarquera l'emploi soudain que le psalmiste fait du pronom personnel : tu. Jusqu'ici il a parlé de Dieu ou du berger à la troisième personne : il, lui. Et maintenant, tout d'un coup, c'est : toi, tu. Il n'est plus question de cette troisième personne au sujet de laquelle il écrivait le psaume : il s'agit désormais d'une personne présente au côté même du psalmiste ou de ceux qui répéteront le psaume. Le psalmiste, à partir de maintenant, ne parle plus d'une personne : il s'adresse à une personne : Tu es avec moi. Que craindrai-je ? Tu es là, et tu es là avec tes armes, avec tes instruments de salut. Ta houlette et ton bâton me donnent courage. Le bâton de berger, se terminant en petite massue parfois munie de clous, servait comme arme dans un combat éventuel. La longue houlette, dont une extrémité se recourbait en crosse, pouvait retenir par la jambe les brebis aberrantes, aider certaines brebis à franchir un torrent, donner par quelques touches légères une orientation au troupeau. Ainsi le berger me corrige et me dirige.

Tu me prépares une table, en face de mes ennemis. Tu oins ma tête d'huile, et ma coupe déborde (Ps 22,5). Le mot « table » est synonyme de repas. Le berger prépare une table à ses brebis en ce sens qu'il a su choisir pour elles un lieu où l'herbe pousse, mais où ne se trouvent ni serpents ni plantes vénéneuses. Celles-ci et ceux-là sont les ennemis. Une autre table, un autre repas seront préparés dans le Royaume... Et il y a l'huile. Le berger, de retour au bercail, examine ses brebis une à une. Il verse un peu d'huile sur les écorchures et les luxations. Ayant puisé de l'eau dans des ruisseaux voisins, il la présente aux brebis en des vases qui débordent.

Mais c'est d'une autre eau, d'une autre huile, d'une autre onction que le psaume parle prophétiquement. Une autre coupe, dans un soir d'angoisse, sera présentée à un autre Berger. Car la coupe a la double signification d'un bonheur ou d'une souffrance envoyés par Dieu. Je suis le bon Berger…Je donne ma vie pour mes brebis (Jn 10,11;15).

« Un Moine de l’Église d’Orient » (père Lev Gillet),
Le visage de Lumière : Reflets d’Évangile,
Éditions de Chevetogne, 1966.
_____________________________________________________________________________________________

THÉOTOKION APOLYTIKION
DES DIMANCHES
(ton 7) Toi qui renfermas le trésor de notre résurrection, * ô Toute-vénérable, * sauve de l’abîme des péchés ceux dont l’espoir repose en toi : * en enfantant notre salut tu nous sauvas de l’emprise du péché, * toi qui, étant vierge avant l’enfantement, demeuras vierge dans l’enfantement * et vierge encore après l’enfantement.
(ton 8) Toi qui es né de la Vierge et pour nous souffris la croix, * qui par la mort vainquis la mort et nous montras la Résurrection, * ne dédaigne pas ceux que ta main a façonnés ; * montre-nous ton amour, ô Dieu de miséricorde, * exauce les prières de celle qui t’enfanta * et sauve, Sauveur, le peuple qui espère en toi.

MÉGALINAIRE DE LA LITURGIE
DE SAINT BASILE LE GRAND
En toi se réjouissent, ô Pleine de grâce, 
toute la création, la hiérarchie des anges 
et la race des hommes. 
Ô Temple sanctifié, ô Jardin spirituel, 
ô Gloire virginale, 
c’est en toi que Dieu s’est incarné, 
en toi qu’est devenu petit enfant 
celui qui est notre Dieu avant tous les siècles. 
De ton sein il a fait un trône, 
il l’a rendu plus vaste que les cieux. 
Ô Pleine de grâce, 
toute la création se réjouit en toi. 
Gloire à toi.

_____________________________________________________________________________________________
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IMPORTANT

Si vous changez d'adresse
de courrier électronique,
prière de nous en avertir...

Il nous fera plaisir de recevoir vos commentaires sur ce Bulletin, par exemple sur des thèmes pour des numéros futurs, ainsi que sur les Pages Orthodoxes La Transfiguration.
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